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Il y a, dans tous les milieux sociaux, des âmes jeunes et ardentes, vrais réservoirs dénergie. Si on les laisse aller au mal, elles seront des forces de destruction. Si on les dirige vers le bien, elles deviendront des forces créatrices de bien.

Lord BADEN-POWELL





AVERTISSEMENT


LA BANDE DES AYACKS constitue le premier récit axé sur la contestation en groupe des jeunes envers les adultes, qui ait paru en Littérature de jeunesse. Sans doute Mark Twain, Dickens, Hector Malot et beaucoup dautres auteurs, sans oublier la comtesse de Ségur, avaient-ils mis en scène des enfants terribles, voire révoltés, mais ceux-ci ne présentaient aucun programme de réformes.

Leur protestation sinscrivait dans un contexte de sociabilité et de culpabilité, qui laissait intact le bien-fondé de lattitude des adultes. Un enfant malheureux était sauvé par les «Bons», un enfant indigne était puni et pardonné. Tout sarrangeait dans le meilleur des mondes. Et les auteurs plus modernes navaient jamais osé modifier franchement ce schéma. Un livre qui na pas une fin heureuse et optimiste nencourt-il pas généralement les foudres des éducateurs?

Dans les «Ayacks», un groupe de jeunes réclame sa place au soleil et le droit à «la Justice» contre des notables plus préoccupés de leur réussite matérielle et sociale, que de léducation vraie de leurs rejetons, et qui établissent des discriminations insupportables entre riches et pauvres, entre bourgeoisie et menu peuple.

Latmosphère des petites villes et des grosses bourgades na guère changé à cet égard.

Le plus remarquable est que les enfants des notables eux-mêmes se désolidarisent des agissements de leurs aînés, et épousent la cause des humbles. Leur révolte nest pas violente. Agissant par lhumour, par une invention sans cesse renouvelée de «coups» fameux et bien dirigés, ils usent dune arme plus meurtrière que toutes, qui a nom: le ridicule.

Bafoués, acculés à constater leurs insuffisances, leur bêtise, leur incapacité, les tenants de lautorité finissent par réformer sensiblement leur attitude.

Cest ce thème contestataire très moderne et très actuel qui a valu, je pense, à LA BANDE DES AYACKS son incroyable succès, et lui a procuré en une trentaine dannées plusieurs millions de lecteurs.

Cest la raison pour laquelle nous navons pas voulu  mise à part la modernisation des illustrations  modifier fondamentalement le récit que nous présentons ici. Comme il lavait semblé à lillustre «Prix Interallié» qui avait bien voulu le préfacer, ce texte nous paraît, encore aujourdhui, définitif  mises à part les réserves naturelles que lon peut formuler envers un auteur de vingt-quatre ans, qui écrivait avec tout son dynamisme, toute la fraîcheur de son âme, mais aussi son inexpérience.

Sans doute lorsque la Télévision française commanda une adaptation (projetée en juillet-août 1971 sur la Première Chaîne) de cette œuvre, il fallut bien, pour la nécessité dun découpage en six feuilletons dune demi-heure, aménager sensiblement lintrigue, ajouter des épisodes aventureux ou burlesques, qui nen modifient cependant pas lesprit. Peut-être un jour présenterons-nous aussi ce texte  assorti de photographies tirées du film  pour lamusement des téléphiles et de tous les amis du Signe de Piste.

Il ne pouvait être davantage question de garder à lécran les aspects du Scoutisme présentés dans le livre, qui auraient paru anachroniques. En revanche, nous avons tenu à les conserver dans cette nouvelle édition, car ce scoutisme, absolument authentique, fut vécu par des centaines de milliers de garçons et de filles, exactement tel quil est ici décrit  et il sera sans doute à nouveau vécu par leurs enfants et petits-enfants dans un très proche avenir.

Puisse une Société de plus en plus juste à légard des jeunes, faire que de multiples générations naient pas à se reconnaître dans mes héros au cœur fier et aux poings solides! Cest le seul vœu que je forme.

J.-L. FONCINE.





PROLOGUE

NOTICE SUR LA GÉOGRAPHIE DU PAYS PERDU


Lhistoire se déroule au Pays perdu.

Le Pays perdu! Vous aurez un peu de mal à le trouver sur la carte, car il est un peu partout sans être précisément quelque part.

Ce nest quà lexploration quon le découvre.

Rien ne le distingue en apparence de tous les autres: à peine la solitude ordinaire de ses chemins, lépaisseur de sa végétation, son indépendance de lhabituel trafic des hommes. Bien sûr, il est le plus souvent à lécart de la grande voie ferrée ou de la route nationale. Seul, le car moderne, à étrange allure de diligence, sy aventure, comme sy aventurait lantique tacot départemental, toussant, crachant et déraillant sur une branche de noisetier.

Il est parfois aussi vaste quun département, et parfois grand comme un mouchoir de poche. Le mystère souvre alors sur un sentier de forêt, sur une écluse solitaire chevauchant un frais cours deau, sur un petit chemin vicinal ayant une raie de verdure sur le front, sur une vieille demeure abandonnée.

Tenez, sans vous faire languir davantage, je vais vous dire ce qui distingue essentiellement ce pays-là de tous les autres: cest quil est le Paradis des coureurs daventures tels que vous et moi.

Si par hasard il contient une gare, ce nest pas un de ces édifices fumeux et tapageurs dont les hommes raffolent. Non! La gare du Pays perdu ne se distingue des autres maisons que par sa chevelure de vigne-vierge verte et rose, et par la quantité de volatiles qui errent sur les voies herbeuses. Les trains qui passent sont bien élevés et naspirent quà se faire oublier. Et surtout, le chef de gare est un ami, qui comprend les choses, et qui ne pousse pas des cris deffroi quand tout à coup la salle des bagages est envahie par les «Cagoules Noires». Jajoute même quil sait mettre volontiers ses wagons de marchandises, son drapeau rouge et sa fameuse «machine à faire klum klum» à la disposition des «Policiers du Grand Ouest Rouge» pour laccomplissement de leur mission sacrée!

Au Pays perdu, le paysan chez qui vous venez frapper, le soir, ne lâche pas ses chiens, mais vous ouvre sa grange, voire sa cuisine aux poutres apparentes et à la cheminée monumentale. Il sait que ceux qui shabillent comme au retour de la guerre de Trente ans et braillent des chansons de gueux, sont moins à craindre que le messager correct qui lui porte périodiquement de la ville quelque belle feuille de papier timbré.

Le Pays perdu na pas ses chemins couverts de bornes et décriteaux multicolores. Et cependant il ne peut y avoir que les imbéciles pour sy égarer. Deux heures après notre arrivée, chacun de nous connaît le sentier de la terreur, le vallon de la perdition, létang des cailles et la maison des chouans. Nous distinguons parfaitement le carrefour du Massacre, du carrefour des Petits Lapins. Que voulez-vous, la géographie est inséparable de lHistoire au Pays perdu, et comme cette histoire-là cest nous qui la faisons!…

De Pays perdu, jai cru longtemps quil y en avait un seul au monde: celui que jai découvert à dix-sept ans et dont je vais bientôt parler. Mais depuis quavec Hervé, André, Jean-Louis, François, Philippe et les autres… (une fameuse bande qui porte chemise kaki et foulard gris et vert et qui na pas froid aux yeux), nous avons dû poursuivre le fameux alchimiste NostradamusII, tirer lenfant Guibelin, fils de Guillaume dOrange, des mains des Guardaïa du Croissant dOr, fouiller quatre-vingts grottes à la recherche de la redoutable Confrérie des «Feux Celtiques» et de son chef linfâme docteur Champobus… jen ai connu dix, des Pays perdus, plus merveilleux les uns que les autres.

Tenez, il y en a un quelque part entre la plaine dAlsace et les Vosges, à lécart des routes de plaine comme des routes de col, fait de villages fortifiés, de vieux burgs inaccessibles défendus par dimpénétrables lacis de framboisiers sauvages.

Il y en a un autre en Provence, fait de hameaux déserts nichés aux creux de montagnes pelées, comme des agnelets dans la paille, de monastères ruinés, dont une ou deux torches suffisent à ressusciter, au crépuscule, la fabuleuse grandeur…

Mais je marrête, car je veux vous laisser tout le mérite et toute la joie de les découvrir vous-mêmes… et puis il est temps que jen vienne à lhistoire des Ayacks, qui est liée à la découverte de mon premier Pays perdu.


*


Il y a déjà près de huit ans que tout cela mest arrivé; justement, je venais datteindre dix-sept ans, le bel âge pour courir les aventures. Comme je venais de passer quelques examens que mes parents jugeaient importants pour ma carrière future, dès la fin du mois de juin, je me trouvai jouir de ma liberté.

Vous ne pouvez pas savoir combien il est bon davoir sa liberté, quand les petits enfants en tablier noir et les vieux professeurs à lunettes dacier sont encore au travail! Ma vie souvrait comme une anémone au printemps. Toutes les audaces métaient permises. Je résolus de voyager et de mettre à lépreuve une solide culture acquise au contact quotidien des exploits de Buffalo-Bill et des Robinsons Suisses.

Jhésitai un certain temps entre les châteaux en Écosse et les Montagnes Rocheuses. Pour lÉcosse, on me conseillait vivement de la parcourir à cheval, et ma dernière monture achevait de crever dans un grenier-débarras. Bien que munie de quatre roulettes, elle naurait dailleurs pas pu fournir leffort nécessaire.

Je dus me rabattre sur les Montagnes Rocheuses; mais, renseignements pris, le billet circulaire coûtait cinq mille quatre cents francs, et je ne possédais que deux cents soixante quinze francs. Tout au plus aurais-je pu payer la dixième partie de la carabine à répétition sans laquelle je ne pouvais affronter un aussi redoutable voyage.

Cest alors que je décidai de parcourir à pied toute une partie assez sauvage de mon pays natal, qui métait totalement inconnue.

Je passe rapidement sur les premières péripéties de mon voyage: je traversai dabord une merveilleuse campagne  dautant plus merveilleuse quon était au temps des cerises  couchant au hasard de laccueil des paysans, car je navais pas alors de tente. Puis je suivis le cours dune très belle rivière, qui me conduisit à lorée de limmense forêt de Chaux, qui a plus de cinquante-cinq kilomètres de long. Je vécus huit jours avec les forestiers qui font de jolies meules rondes pour le charbon de bois, déplacent leurs cabanes au hasard des coupes, et demeurent parfois deux mois sans apercevoir âme qui vive. Enfin je trouvai lorée de la forêt, et avec elle la rivière que javais quittée dix jours auparavant. Je men souviendrai toute ma vie! Cétait la fin dun jour éblouissant. Tout à coup je découvris un vieux moulin qui enjambait la rivière, à moitié rongé par la brousse; je fus tout surpris de le trouver entouré de très grands arbres qui devaient être plusieurs fois centenaires. Je le contournai et menfonçai dans un sentier qui, tout en rentrant sous bois, longeait la rivière. Chose curieuse, je maperçus que le sentier était entièrement constitué de grandes dalles de pierre, qui le rendaient merveilleusement sonore. Le lieu était dune beauté si sauvage et si pénétrante que javançai très lentement, savourant le bruissement de leau à mes côtés et le grondement de mes pas qui se répercutait tout au long de lallée, samortissant à peine sous les voûtes de feuillage. Tout à coup, le soleil sengouffra sous le haut tunnel de verdure. Je compris que là sarrêtait définitivement la forêt; mais, dans léblouissement nouveau, il me fallut quelques minutes avant de pouvoir recouvrer lusage de la vue, et le spectacle qui soffrait à moi était, par ailleurs, si étonnant, que je demeurai de longs instants cloué sur place. Au-dessus dune belle nappe de roseaux qui sétendait en face de moi, et dans les plis de quoi le soleil faisait de mouvantes traînées lumineuses, se dressaient dénormes murailles. Rongées de lierre, disloquées par les ans, deux tours rondes et une tour carrée à demi ruinées les soutenaient comme de pitoyables béquilles. Il émanait de ce colosse de lhistoire, couché sur cette brousse comme sur un lit de mort, une telle impression de grandeur et de mystère, que je pensai aussitôt à un étonnant dessin de Gustave Doré illustrant un livre de chevalerie qui avait été la Bible de mon enfance. Les roseaux, moins étendus que je ne lavais pensé dabord, faisaient bientôt place à quelques champs cultivés. Au milieu de lun deux, un paysan butait des pommes de terre. Il me renseigna volontiers.

Cest le château de Valançon, du maréchal de Randans.

Le maréchal de Randans? Mais oui, je me souvenais maintenant de cet ancien gouverneur de Bourgogne, dont la bibliothèque de ma famille conservait un portrait sévère.

Quel est le pays le plus proche?

Oh! On est sur Malaïac… Mais par ici, cest un pays perdu, et par où donc vous êtes venu? fit le paysan intrigué.

Je ne sais pourquoi je demeurai dans limpossibilité de lui répondre. Ce nom de Malaïac mavait frappé; javais le pressentiment subit quil serait lié à des instants assez émouvants de mon existence. Cest en tremblant un peu que je demandai:

Cest loin, Malaïac?

Une petite heure… En montant par là sur le rang, vous lapercevrez… Mais, vous nallez pas y aller?

Pourquoi non?

Oh! Ce que jen dis… cest que voilà, à ce quil paraît, depuis une huitaine, il sy passe des choses pas ordinaires… alors…

Des choses pas ordinaires! Le cher homme! Je ne cherchais que cela, moi, des choses pas ordinaires. Je laurais volontiers embrassé. Jamais mon sac ne me parut si léger. Délaissant ladmirable château de Randans, je fonçai sur Malaïac. Je devais y rester un peu plus de deux mois, le temps de voir se dérouler par le menu toutes les aventures que jai entrepris de conter ici.


*


Maintenant, il faut que jarrête les confidences personnelles. Non que je ne brûle du désir de raconter au lecteur le rôle que je fus appelé à jouer dans la petite révolution qui secoua Malaïac!… Mais, depuis quelques années, la vie moblige à avoir affaire aux grandes personnes, et comme à la réflexion, mon histoire nest pas de celles qui puissent leur plaire beaucoup…, je suis obligé à quelque prudence.

Que voulez-vous! Les grandes personnes sont insatiables; il leur faut toujours le beau rôle. Tenez, par exemple, avez-vous remarqué combien elles acceptent difficilement dêtre privées de dessert, même lorsquelles ont été insupportables?

Cette différence de mentalité ne les gêne guère, paraît-il, dans leurs rapports entre elles, mais gêne considérablement celui qui, comme moi, doit faire lhistorique de leurs rapports avec les moins de seize ans.

La vérité moblige à reconnaître que, dans mon histoire, la position des grandes personnes est parfois un peu fâcheuse. Mais dame! LHistoire!… Et puis après tout je nécris pas pour les grandes personnes… et je compte sur votre discrétion.
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OÙ LON APPREND DE SOURCE OFFICIELLE QUE DÉTRANGES ÉVÉNEMENTS SE DÉROULENT À MALAÏAC, PETIT BOURG DU PAYS PERDU


Depuis le soir mémorable de lan de grâce dix sept cent soixante-treize, où Guy-Michel de Broye de Malaïac, seigneur de Randans, trente-septième du nom, était mort noblement à sa prestigieuse table de Valançon, en dégustant des écrevisses du Ris-de-Doubs cuites au paillé dor de Berrul, Malaïac avait été comme rayé de lhistoire.

Si étrange que cela puisse paraître, ses remparts coquets, ses tours encore altières, son clocher orgueilleux, venaient de traverser un siècle et demi sans connaître nul siège glorieux, nulle triomphale reddition. Nul bruit de char ne sétait imposé à son pavé montueux, sinon pour le besoin des vendanges à lautomne. Son armoriai ne comportait pas même un grand malfaiteur. Malaïac sétait endormi au bord de sa rivière, comme le pêcheur, lassé de son insuccès, sendort au plus fort de la journée, son chapeau de soleil lui glissant sur le visage.

Et pourtant, un beau matin de juin 19.. la destinée espiègle vint à se souvenir de ce bourg fragile, perdu, comme une galère aux voiles rouges et blanches, sur un océan de verdure.

Le premier fracas que Malaïac fit dans la récente chronique du Pays perdu, sembla jaillir dun rayon de soleil matinal, qui tout à coup creva la cime de limmense barrière forestière et, suivant la rivière merveilleuse, sen vint tout droit frapper les vitres de la Préfecture à Berrul.

La Préfecture de Berrul, à laquelle Malaïac était rattaché administrativement, était une belle bâtisse du dix-septième siècle, avec un clocheton central et deux ailes symétriques, et de grandes fenêtres comportant quarante-huit petits carreaux jumelés, surmontées de belles ogives de pierre.

Deux portes monumentales avaient été taillées exprès pour les carrosses, et cependant, depuis bien longtemps, aucun carrosse nentrait plus à la Préfecture. Peut-être est-ce par respect pour leur antique destination que la cour intérieure avait été interdite aux automobiles.

Mais sil ny avait plus de carrosses, du moins les salons de la Préfecture conservaient-ils bien des lambeaux de leur ancienne splendeur. Les gamins qui se hissaient sur les bornes de pierre tout contre la fontaine de Neptune, entre les deux portes cochères, pouvaient apercevoir, dans un immense cabinet plein de dorures, un vieux monsieur tout petit, tout sec, travaillant à un bureau aussi modeste que lui.

Ce vieux monsieur était le préfet du Pays perdu. Ce petit préfet-là avait une très jolie barbiche grise et pas de moustache. Son prédécesseur possédait une moustache et pas de barbiche. Et si loin que lon remonte dans la lignée de ces nobles fonctionnaires, il se trouve toujours soit une barbiche, soit une moustache, sans que les deux accessoires fussent jamais rassemblés sur la même personne. Peut-être cette particularité était-elle leffet dun mystérieux et inconscient équilibre que ces personnages officiels sappliquaient à maintenir entre le visage de lautorité et le masque de la réaction.


*


Ce matin-là, en son cabinet doré, tous stores baissés, M.le Préfet du Pays perdu récapitule son emploi du temps pour le mois de juillet: dîner à la mairie de Trévay; réception des Sous-préfets; conférence à la S.D.E.B.C.B.V. (Société de défense pour lemploi des bouteilles cuites au bois dans la vinification); dîners, banquets, conférences, banquets… M.le Préfet, un peu lassé, sourit à cette liste fallacieuse. Tout à coup, son doigt sarrête sur la date du 15 juillet et sur linscription: Fête à Malaïac  inauguration du monument à Onésime Tabarin. M.le Préfet daigne sourire. Ce nest pas que M.le Préfet manifeste un enthousiasme délirant pour la trogne réjouie du gros Maire de Malaïac, ni pour la bruyante fanfare qui est la terreur du département. Les méchantes langues de son entourage disent même quil a moins denthousiasme encore pour la cérémonie qui doit voir lapothéose posthume dOnésime Tabarin. Lanimosité de M.le Préfet à légard dOnésime Tabarin ne remonte-t-elle pas à un article du célèbre poète, paru dans le Phare du Pays perdu et intitulé Le Vermiceau aux Épinards, que quelques citoyens clairvoyants pouvaient considérer, à juste titre, comme fort peu respectueux à légard de certains serviteurs de la République?

Quelle est donc la raison pour laquelle M.le Préfet sourit à cette date du 15 juillet? Cest quà Malaïac on sait vivre, et M.le Préfet pense avec attendrissement au moment où, dans les derniers ronflements de la fanfare, le cortège officiel quittera les brûlantes tribunes et se réfugiera dans la grande salle de la Mairie toute fleurie, toute fraîche, autour de quelques bonnes bouteilles de vieux Malaïac. M.le Préfet ne croit pas aux miracles, mais, tout de même, quelle chose extraordinaire que ce petit vin de coteau qui jaillit chaque automne de vilains cailloux tout noirs, et de quelques bouts de bois tordus, qui tient tête aux grands crus comme un enfant mal élevé… et qui est si câlin, si attendrissant…!

Il est vrai que M.le Préfet na guère le temps de sattendrir pour le moment: laffaire est renvoyée au 15 juillet. Voici dailleurs son Chef de Cabinet qui lui apporte les pièces à signer. Il a lair bien soucieux!

Rien de neuf, mon cher?

Si, Monsieur le Préfet… Nous venons de recevoir un rapport de la Mairie de Malaïac.

Allons, la fête se prépare!

Bien sûr, Monsieur le Préfet… Mais il se passe à Malaïac, depuis quelques jours, des choses assez étranges.

Allons donc?

Lisez plutôt: «… La nuit tombée, on entend dans les rues un vacarme assourdissant, sans que lon puisse déceler la présence daucun malfaiteur. Durant la journée de nombreux actes de sabotage sont commis jusque dans lenceinte même des bâtiments publics. Il semble que lon soit en présence dune bande organisée; les auteurs de ces méfaits sont dune extrême habileté, et, malgré la vigilance de la police locale, ils nont encore pu être appréhendés…»

Encore une histoire politique?

Oh! Monsieur le Préfet! Pas à Malaïac!

Que voulez-vous que je vous dise?… Vous ne pensez pas que le bourg est hanté!

Et M.le Préfet rit très fort, dun rire où il y a un brin de regret! Sous ses apparences sévères de grand travailleur, M.le Préfet possède une âme de poète, capable de bien des vagabondages. Il sest renversé dans un fauteuil et il rêve. Il voit, dans les ruelles sombres de Malaïac, une course échevelée de petits diables, ou bien de grands fantômes tout blancs, qui se poursuivent en faisant un bruit de castagnettes; les habitants tremblants embusqués derrière leurs vitres basses et masquant les chandelles; les chaînes lourdes de rouille que lon tire au soir en travers des rues…

Enfin, M.le Préfet se réveille.

Dites-moi, mon cher ami, quest-ce que le rapport de Malaïac appelle «la Police locale»?

Cest le père la Riquette, le garde-champêtre.

M.le Préfet éclate de rire.

Le père la Riquette! Il a dû être assez redoutable du temps quil était commandé par Denfert-Rochereau!

Cest au tour du Chef de Cabinet de rire  assez discrètement, naturellement.

M.le Préfet! Justement… peut-être pourrait-on demander à la Sûreté denvoyer…

À la Sûreté!… Vous nêtes pas fou! Vous voulez donc transformer quelque coup de bohémiens de passage ou quelque plaisanterie de cabaret en une histoire du tonnerre!

M.le Préfet a prononcé «histoire» avec un petit sifflement deffroi, comme quelquun qui nest pas loin de la retraite et sait ce quil en coûte dintéresser trop fréquemment la capitale à lexistence du Pays perdu.

Pourtant laffaire est assez sérieuse. Ce nest pas tellement Malaïac lui-même que son Collège de lArquebuse qui a été touché par certains actes de terrorisme.

Ah! Le Collège de lArquebuse? Encore lui, naturellement!

Cest une vénérable institution, que Monsieur le Ministre de lInstruction Publique est venu visiter personnellement, il y trois mois à peine.

… et qui nous inonde chaque mois de trois à quatre kilos de rapports, de réclamations, détats descriptifs et autres colifichets administratifs. Ah! Ces universitaires!… Je commence à en avoir plein les bottes!

Le chef de Cabinet est un peu étonné. Cest la première fois que M.le Préfet se laisse entraîner par son énervement jusquà employer des expressions qui appartiennent à des temps périmés. Car il est certain que jamais M.le Préfet na chaussé de bottes de son existence. Depuis que gouverner cest administrer, la mode en est dailleurs passée.

… De toute façon, Monsieur le Préfet, il ne sera peut-être pas prudent…, le 15 juillet…

Quoi donc?

La fête!

Ah! Cest vrai, il ny pensait déjà plus. Mais décidément, ce matin, M.le Préfet est sous le coup dune généreuse excitation. Il ne résiste pas au plaisir détonner son collaborateur.

Dites à Malaïac que je représenterai moi-même, le 15 juillet, le Gouvernement de la République.

Le coup a porté! Le Chef de Cabinet sincline et se retire. M.le préfet est tout fier, au fond, de son courage. Mais tout de même un brin dinquiétude le saisit; il y a tant dagitation dans lair, tant de mécontents! Il sonne, la porte matelassée sentrouvre.

Dites-moi, mon cher, pour ces manifestations, faites-vous quand même tenir au courant, et surtout, attention aux journalistes! Ce sont les petits coups de vents qui préludent aux grands orages!

Bien, Monsieur le Préfet!

Sur cette sentence bien appliquée, la porte matelassée sest refermée.

M.le Préfet est songeur. Un mince rayon de soleil filtre le long des stores baissés et vient tomber droit au centre de son bureau. M.le Préfet joue avec son coupe-papier dacier et ses ciseaux. Il y a une grande bataille de rayons de soleil là-haut, vers les rosaces. Le buste de la République, sur la haute cheminée, a des moustaches de lumière, et un petit air moqueur… moqueur…
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UN AVERTISSEMENT MENAÇANT


Le lendemain de ce même jour, un homme encore tout jeune descendait gaillardement le chemin qui, venant de Berrul, mène à Malaïac au travers du Bois des Clefs. Avec son sac de montagne, sa petite sacoche de cuir fauve, son feutre tyrolien et ses culottes de golf à larges carreaux gris et verts, il devait être dune espèce assez rare au Pays perdu, car deux gamins qui passaient sarrêtèrent pour le considérer, tout en se poussant du coude, exactement comme on le ferait chez nous pour des personnages de carnaval.

Lhomme, un peu gêné, sarrêta.

Malaïac, cest encore loin?

Oh non, Msieu! À cent mètres; à la fin du bois vous verrez les maisons.

Le voyageur repartit en sifflant un air joyeux. À vingt mètres de la lisière, il sarrêta et tira de sa poche un petit volume vert qui était un guide touristique.



MALAÏAC (Pays perdu), 2200 habitants, excellent vignoble. Voir: Église Saint-Georges, XVIe siècle (bénitier), promenade du tour des remparts (vue), porte des Sorcières, XVIIe, circul. diffic. le jeudi matin (marché).

Vélo-Club M., Hôtel Grand Maréchal, Collège secondaire.

Excursions: Moulin Barbaste. Château de Randans XIe-XIIe siècle, Logis royaux.

Maisons recommandées: Hôtel du Raisin frais: Mme Veuve Birette. Hôtel du Grand Maréchal: Henri Croutopôt.

Spécialités: Soupe décrevisses. Anguille à la noix Grand Maréchal. Châtaignes à la cendre. Nectar de paille et dor.



Alors seulement le voyageur savança dans le petit soleil matinal, et saperçut que le guide avait tout décrit, sauf le merveilleux spectacle qui soffrait à ses yeux.

Malaïac était une tache rose et blanche posée comme un cachet de cire flamboyant sur le dernier trait sombre de la grande forêt. Vers le midi, une cascade de coteaux couverts de vignes claires étincelait comme un tapis seigneurial.

Les derniers pieds de vigne baignaient dans un ruisseau qui serpentait un temps comme un fil dargent, pour disparaître sous les remparts. Ces remparts, sans réelle grandeur, cachaient leur pauvreté sous des guirlandes de glycine blanche ou violette. Bientôt, par un pont de pierre si étroit quil était bien propre à décourager le touriste  de lespèce qui se déplace par troupeaux,  le voyageur parvenait à une porte étrange, qui souvrait dans le flanc dune vieille bâtisse très haute, en brique rouge, percée de meurtrières, qui devait être la fameuse Tour des Sorcières.

Le cœur battant, le voyageur franchit la porte monumentale.

Derrière la Tour des Sorcières, souvrait le Royaume de Malaïac, lequel tenait tout entier dans la rue du Marteau.


*


La rue du Marteau embaumait la friture et la lessive fraîche. Il devait sy joindre, en automne, une pénétrante odeur de vendange, à en juger par les nombreux porches de caves qui souvraient au bord du trottoir, comme de généreuses panses à vin.

La rue était occupée, sur un tiers de sa largeur, par un charmant ruisseau, au bord duquel les lavandières venaient sagenouiller: fleuve mystérieux qui courait sous les poncettes, les arcades et les balcons, comme un enfant indiscret.

En avançant, notre voyageur aperçut, tels des affluents, mille ruelles aux noms pittoresques: rue de lOr, rue des Métiers, rue des Chevaliers… Il atteignit bientôt une petite place. En son centre se dressait un kiosque à musique. Il y régnait un bourdonnement ininterrompu de rires et de cris: cétait jour de marché. Tous les espaces qui nétaient pas livrés au commerce étaient occupés par une armée bruyante de joueurs de billes et de marelle, au milieu desquels les ménagères alertes se frayaient parfois un chemin à coups de taloches.

Dans ce milieu, un chapeau tyrolien et une culotte de golf à larges carreaux gris et verts ne pouvaient évidemment passer inaperçus. Notre voyageur fut bientôt lobjet de multiples interpellations des marchandes, qui mêlaient plaisamment les détails vestimentaires à lappât de leur marchandise. Une dizaine de gamins, silencieux, quittèrent leurs jeux pour suivre le spectacle à petite distance.

Il se produisit alors un événement étonnant, invraisemblable! Onze heures sonnèrent.

Onze braves heures bien franches, à la grosse horloge de la Mairie qui occupait le haut de la place, reprises bientôt par le timbre aigrelet de la Tour des Sorcières et par le gros bourdon de la cathédrale Saint-Georges.

Ces onze heures en elles-mêmes navaient rien détonnant. Mais leffet quelles produisirent était de nature à frapper au-delà de toute expression.

Le marché entier sétait arrêté, comme figé, comme si une menace terrible avait soudain pesé sur lui, comme si le ressort dune mécanique enfantine sétait soudain cassé!

Silencieusement, les paniers se fermaient, les étals rentraient dans les porches ou dans les cours. Mais le plus curieux, cest que tous les joueurs avaient disparu comme par enchantement.

Alors, dans le silence relatif, on entendit tinter une nouvelle cloche au son un peu fêlé et, du haut de la rue, le voyageur vit déboucher un noir troupeau de collégiens coiffés détonnantes casquettes, vêtus duniformes bleus, à gros boutons dorés, et qui avançaient en piétinant sauvagement. Cela ressemblait de loin à quelque armée en campagne, mais à une armée en désordre, sans drapeau, sur laquelle pèserait le signe des plus sombres victoires. Ces jeunes gens défilaient avec des airs de vainqueurs, sinterpellant entre eux, balayant par-ci par-là, dun coup de pied, quelques corbeilles demeurées sur le bord de la chaussée.

Ils passèrent ainsi, peut-être une centaine, suivis à quelque distance par un surveillant rubicond, tout de noir habillé, qui prenait son parti avec majesté de cette orgueilleuse invasion. Leur pas séteignit enfin au tournant de la rue de lArquebuse. Alors, peu à peu, la vie reprit, comme ces minuscules musiques de dessous de plat quil faut remonter en plein milieu dune période musicale et qui repartent sur un rythme accéléré, jusquau grelottement final.

Le voyageur sétait arrêté près dune marchande de melons pour linterroger. La réponse ne se fit pas attendre.

Doù venez-vous donc? Cest le Collège de lArquebuse. Sagit pas dy toucher, à ces petits messieurs!

Mais que sest-il passé?

Quest-ce que vous voulez que je vous dise!… Des diableries, comme il sen passe tous les jours ici.

Et la brave femme, prenant le ciel à témoin des infortunes de Malaïac, allait se lancer dans de véhémentes explications quand un groupe de maraîchers sapprocha de létalage et se mit à examiner avec suspicion notre voyageur. Celui-ci parut gêné et abrégea la conversation.

Dites-moi, ma brave femme, ny a-t-il pas ici un hôtel convenable?

Un hôtel convenable? Justes cieux! À Malaïac il y en avait dix! La Pomme de Pin, le Grand Maréchal, le Raisin frais… justement le Raisin frais, que tenait Mme Birette, «une dame bien digne… et tout», était le plus près, dans le haut de la rue.

Pas loin de la rue de lArquebuse?

Tout juste; mais ne le criez donc pas sur les toits! dit lhonnête personne, qui se sentait envahie par la méfiance et dont la voix reflétait une terreur manifeste.


*


Le Raisin frais donnait dans un renfoncement de la rue du Marteau, face à la rue de lArquebuse. Au-dessus de la porte dentrée, des grappes prometteuses, peintes en noir et or, se balançaient au vent dans un petit grincement métallique. La porte, en souvrant, chanta sur ses gonds et déchaîna un carillon de clochettes ainsi que laffreuse réaction dun fox-terrier blotti contre une table de fer. Dans un coin, un jeune garçon de quinze à seize ans, dont un grand tablier bleu battait les jambes nues, balayait.

Derrière un comptoir en pitchpin verni trônait Mme Veuve Birette elle-même. Elle consentit à venir au-devant dun client si curieusement habillé.

«Le Raisin frais avait-il des chambres?  Naturellement! Les plus fraîches et les plus confortables de tout Malaïac. Monsieur navait quà remplir une petite fiche… Ah! Monsieur sappelait Monsieur Angeli, était représentant de commerce… Justement, la Maison était recommandée par le «Club des Trotteurs» du Pays perdu. Quel commerce Monsieur représentait-il? Sans doute celui des aspirateurs de poussière… ou plutôt celui des conserves de petits pois. Ah non… un nouveau presse-purée automatique? Tiens, comme cest curieux… Enfin… Monsieur voulait-il se donner la peine de monter par ici…»

Lescalier du Raisin frais exhalait une odeur très particulière, qui tenait le milieu entre celle de lhuile rancie et celle du gibier faisandé. Mais M.Angeli neut guère le loisir dépiloguer sur ce phénomène, car il se produisit alors un nouvel incident fort inquiétant: à peine le voyageur venait-il de franchir le seuil de sa chambre, quune vitre vola en éclats, tandis quune pierre roulait au milieu de la pièce. La vénérable tenancière du Raisin frais poussa un cri de douleur et bondit dans les escaliers. M.Angeli, plus avisé, se précipita à la fenêtre juste à temps pour apercevoir deux jambes nues qui sengouffraient, chose étrange, sous le porche même du Raisin frais.

Il ramassa alors la pierre et vit quun fragment de papier lentourait, sur lequel, dune écriture assez grossière, était tracé lavertissement suivant:



La justice régnera à Malaïac.

Attention à toi si tu nous embêtes, le flic!

Les AYACKS.



M.Angeli, simple petit rédacteur au Phare du Pays perdu, soucieux denfreindre les prescriptions de M.le Préfet et de dépister le mystère de la terreur de Malaïac, mesura alors limmensité de laventure où il sengageait. Il put mesurer, par la même occasion, létendue de son étourderie qui lui avait fait oublier dacheter un stock important de presse-purée destinés à laccompagner dans ses déplacements.
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LE VENT DE LAVENTURE


Une bonne nuit de repos avait rendu à M.Angeli tout son optimisme naturel et toute sa lucidité. Le risque nétait pas pour leffrayer. Cette mystérieuse épouvante qui pesait sur Malaïac et qui semblait toucher également, mais différemment, les deux pouvoirs officiels: le collège et la ville, vous avait un petit relent romantique du meilleur augure! M.Angeli repassait aussi en son esprit, avec un angoissant bonheur, les termes de lavertissement menaçant quil avait reçu:



La justice régnera à Malaïac.



Cela vous avait tout de même une fière allure. Cela vous changeait de la chronique des chiens écrasés et de ces mornes histoires dépoux qui se découpent en rondelles sans explications. Les terroristes de Malaïac, au contraire, semblaient appartenir à la meilleure espèce: celle des bandits raisonneurs et sentimentaux, dont les exploits font monter verticalement le tirage dun grand quotidien.

En style de journaliste, ce nétait plus un incident mais une «affaire», peut-être même une très grande affaire, comme celle de la bande à «Jo Frise-en-lair», qui avait fourni un mois entier de reportage, et qui avait fait le triomphe dun de ses collègues de LÉclair. M.Angeli se voyait déjà responsable dune dizaine darrestations retentissantes! Il serait félicité par son patron, peut-être même pourrait-il entrer à Berrul-Soir, et faire de grands reportages à létranger. La gloire, quoi!

Tout en rêvant de la sorte, M.Angeli sacheminait dun bon pas vers la loge du père Pierre, lhonorable concierge du Collège de lArquebuse, première étape quil avait fixée à son enquête. Le père Pierre était un brave homme qui aimait beaucoup M.le Principal, lequel lui avait recommandé de garder le silence le plus absolu, mais qui aimait encore davantage le vin blanc fruité et velouté de Malaïac. Le Raisin frais, qui était bien près de sa loge, accepta aisément den placer une pleine cruche entre lui et M.Angeli.

Et le journaliste apprit, avec un petit frisson de plaisir, que cétait précisément sur le Collège de lArquebuse que le vent de laventure sétait mis à souffler pour la première fois.

Lévénement sétait déroulé une quinzaine de jours auparavant. Il vaut quon le conte par le menu.


*


Tous les jeudis, les collégiens de lArquebuse qui navaient pas leur billet de sortie signé dun correspondant notoire, devaient se rendre en groupe à la promenade. À lapproche des fortes chaleurs, ces sorties avaient parfois lieu dès le début de la matinée.

Or, justement ce jeudi-là, de par la volonté de M.Pédebidou, léminent professeur de mathématiques, toute la classe de quatrième était consignée. La raison en était que M.Pédebidou, qui écrivait un ouvrage sur le bombardement des atomes, nacceptait pas le bombardement de son pupitre, même au simple papier mâché. Question de goût!

Et pourtant, cétait une délicieuse matinée de premier été. Toute la fraîcheur des cours de récréation, où lon arrosait déjà, montait par les fenêtres ouvertes jusquà létude où trépignaient les soixante captifs. Tout à coup, dix heures sonnèrent et M.Romain, le Surveillant Général, fit une entrée majestueuse. Assez fort, muni de rondes lunettes décaille, il en imposait aux élèves, encore que les plus dégourdis prétendissent insolemment dans les coins que «cette outre était vide».

Messieurs, sur lintervention généreuse de M.Pédebidou, jai le plaisir de vous apprendre que votre punition est partiellement levée. Il ny aura pas de billets de sortie, mais nous irons prendre près du terrain de sport le repas froid que nous a préparé lÉconomat.

Un murmure prouva que les élèves appréciaient la mesure qui, sans être tout à fait nouvelle pour eux  le Collège allait périodiquement déjeuner sur lherbe,  nen avait pas moins cette fois lavantage dêtre imprévue.

Le plus satisfait était M.Romain lui-même. M.Romain était né pour être conducteur dhommes  du moins le croyait-il sincèrement. Le sombre troupeau de lArquebuse fournissait un aliment à peine suffisant, mais bien réjouissant tout de même, à sa passion de commandement.

Hélas! Le pauvre Surveillant Général était loin, à cet instant, de se douter que la journée serait marquée dun terrible caillou noir dans les annales de sa carrière et dans celles du Collège de lArquebuse. Inconscient, il traversa Malaïac avec larrogance dune machine haut-le-pied, dispensant à haute voix, sur le ton des grands capitaines, les conseils dusage à la morne phalange qui le suivait:

… Messieurs, restons bien en rang.

«Allons, remettons nos casquettes!

«Monsieur Gérard, je vous dispense de vos réflexions…


*


Le terrain de sport était situé à un kilomètre environ de Malaïac, derrière le ruisseau quon franchissait sur un petit pont de bois. Il appartenait à la ville, mais le Collège sinquiétait bien de cela! Et M.Romain ne souffrit pas longtemps la présence de quelques va-nu-pieds qui émettaient la prétention insolente de jouer au ballon avec les collégiens; après une courte altercation, comme dhabitude, force resta aux brillants uniformes.

Hélas! Il était écrit que, pour cette journée, le triomphe de ces messieurs de lArquebuse serait de brève durée.

La première défaite se dessina vers onze heures et demie. M.Romain quitta le groupe de ses élèves et savança vers les paniers à provisions restés à une centaine de mètres en arrière, sur le bord du ruisseau. Puis il se mit en devoir de les ouvrir pour procéder à une première répartition.

Stupéfiante, horrible découverte!

Dun papier soigneusement plié, qui devait contenir une soixantaine dœufs durs, M.Romain tira soixante cailloux bien ronds. Inquiet dune telle plaisanterie, M.Romain se mit à fouiller un peu rageusement un deuxième panier Hélas! Le magnifique saucisson dArles sétait métamorphosé en bûchettes de bois bien régulières! Le comble de lhorreur fut atteint quand le Surveillant essaya de dégager du cinquième panier les belles galettes dorées, que confectionnait brillamment Mme lÉconome, et découvrit… dautres espèces de galettes, assez communes dans les pâturages…, à létat séché, heureusement…; vous mavez compris! M.Romain sentit alors sa nuque inondée dune sueur froide. Dans une vision affreuse, il se vit tentant dexpliquer à M.le Principal une si extravagante aventure.

À cent mètres de là, les élèves jouaient innocemment. M.Romain ne les avait pas quittés des yeux, et il avait présidé lui-même, avant le départ à la confection des paniers. À peine ces derniers étaient-ils restés quelques instants sans surveillance au bord du ruisseau. Tout cela était diabolique! Dans un instant, les élèves voudraient déjeuner et tout serait perdu. Sils étaient les coupables, cen était fait de lautorité de M.Romain. Sils nétaient pour rien dans cette substitution, comment leur ferait-on admettre, et surtout comment ferait-on admettre à leurs familles létrange nourriture qui leur était réservée?

Quimporte! Lheure nétait plus à tergiverser. Il fallait passer par la voie héroïque et rentrer au Collège. «Tant quon est à lintérieur des murs et que lopinion publique nest pas alertée, pensait cet homme autoritaire, bien des choses peuvent sarranger!»

Messieurs, dit-il, un événement grave et imprévu, qui va dailleurs provoquer une enquête immédiate, moblige à suspendre la promenade. En rangs!

Les élèves manifestèrent un étonnement assez bruyant. M.Romain, quoique connaisseur, ne put cependant déceler si cet étonnement était feint ou réel. Dun air détaché, il avait fait reprendre les paniers ensorcelés, comme sil ne les avait pas examinés.

Hélas! Le martyre de M.le Surveillant Général du Collège de Malaïac, ne faisait que commencer.

On était parvenu au ruisseau, et la file des élèves était à demi engagée déjà sur le pont de bois, quand on entendit un craquement sinistre. En même temps toute une partie du pont se détachait de la rive et saffaissait, précipitant les élèves dans le lit du ruisseau.

Le ruisseau avait peu deau, mais possédait en revanche un moelleux tapis de limon noir qui se montra des plus accueillants. Horreur! Quand la peur fut passée et que linfortuné M.Romain eut compté ses élèves, il saperçut que la classe de quatrième était méconnaissable: six collégiens étaient changés en bloc de boue, douze autres semblaient sortir de la retraite de Russie. Les plus grands sétaient réunis et commençaient à gronder détranges menaces. Pour la première fois de sa vie, M.Romain se sentit trembler sur ses courtes jambes. Le pire est quil ny avait aucun moyen déviter la traversée de Malaïac. Le salut était dans la vitesse.

Dun sursaut héroïque, il remit tant bien que mal ses troupes en rangs et les lança au pas accéléré en direction du collège. Cétait peine perdue: la destinée tragique lattendait déjà en plein centre de Malaïac, pour une dernière et savoureuse humiliation!


*


Tout en marchant, il refoulait sa colère, cherchant rageusement une explication à cet accident. Le pont était vieux, bien sûr! Pourtant voici trente ans quil était fréquenté; il y passait même des voitures…

À lentrée de Malaïac, M.Romain prit la tête des élèves afin de masquer, autant que faire se pouvait, le ridicule état de ses troupes. Enfer et damnation! Cétait jour de marché. Tout au triomphe de son défilé, il lavait à peine remarqué lors du trajet aller. Le pauvre homme dut savourer, comme un lent poison, le vif mouvement de curiosité et dhilarité qui se propageait sur son passage à la rapidité dun train lancé à toute vapeur! Tout à coup, il se produisit un incident diabolique. Les premiers rangs venaient datteindre le centre du marché, à quelque trois cents mètres à peine de la rue de lArquebuse, quand une tomate un peu trop mûre vint tomber du ciel droit sur le crâne de M.Romain, qui justement venait de retirer son chapeau et sépongeait la face. Cétait à croire que le coup provenait de quelques anges facétieux venant de fausser compagnie à larchange de service pour participer au délire universel.

Un si juste retour des choses ne pouvait laisser indifférents les soixante galopins de lArquebuse, qui se mirent à ricaner tapageusement. Mais leur joie fut de courte durée, car presque aussitôt cinq ou six projectiles, de composition analogue, vinrent frapper les premiers rangs.
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Il se produisit alors un de ces mouvements de foule incohérent, inexplicable, comme il sen passe à laurore des grands bouleversements sociaux, et devant lesquels la Justice ne peut que se voiler la face. En un clin dœil le marché fut transformé en un immense champ de bataille. Dans une mêlée indescriptible, à peine dominée par les clameurs et les jurons, on percevait le sifflement des prunes et des mirabelles, le clapotis douloureux des tomates éclatant sur les murs ou sur les faces, le choc mat des melons qui, selon leur état de maturité, roulaient sous les jambes ou éclataient comme des bombes… Des marchandes tentaient vainement de protéger leur marchandise avec des barricades de cageots vides qui seffondraient sous le poids des assaillants, dans un craquement dallumettes; dautres avaient empoigné des baguettes ou des ceintures, et fonçaient sur le groupe des uniformes bleus… Une charge de petits cochons de lait, libérés de leurs paniers, avait mis hors de combat linfortuné M.Romain, qui se débattait sous un amoncellement de camemberts. De temps à autre, un navet ou une pomme de terre, projectiles dexcellente portée, sortaient du cercle de la bataille et sen venaient frapper quelque vitre de la place, qui seffondrait avec un grelottement désolé. Le désordre était à son comble quand le père Pierre, sortant de sa loge et apercevant le cataclysme, eut lidée de se pendre désespérément à la cloche du Collège. Un tocsin échevelé emplit les rues. Les élèves, qui commençaient à sentir passer le vent de la défaite, rallièrent alors peu à peu les abords de la rue de lArquebuse. M.Romain, qui avait fini par se relever, tel un héros des Thermopyles, protégeait leur retraite, faisant face à cent maraîchers qui le huaient copieusement en lui dispensant les derniers outrages de la guerre.

Tout à coup, la cloche se tut et, tel Napoléon au soir de Waterloo, apparut M.le Principal. Une immense clameur et une ruée de la foule lui apprirent la gravité des circonstances. Il tenta délever la voix pour arrêter le pogrom indigne… Hélas! Le seul résultat de cette héroïque tentative fut quil dut avaler une prune, pour laquelle il ne se sentait aucun appétit.

Alors, il fit un signe bref aux élèves, et tout le Collège, ralliant précipitamment les murs de lArquebuse, sy enferma comme dans une forteresse, dont la rue déchaînée vint bientôt battre les flancs.
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IMPRUDENCE DES NOTABLES


Un homme qui commença par bien rire de laventure, ce fut M.Barbizou, Maire de Malaïac. M.Barbizou arborait une face illuminée et un ventre dune ampleur satisfaisante comme on les aime au Pays perdu. Cétait, au demeurant, un très brave homme, pour qui tout le sérieux de lexistence était contenu dans la futaille et dans son précieux commerce. Les histoires de cadastre, dadduction deau, de circulation réglementée, de visites préfectorales… et autres drôleries administratives lendormaient terriblement! Il était Maire, comme lavait été son père et le père de son père, parce que Malaïac neût pas admis que le plus gros possesseur de vigne ne fût pas le premier magistrat de la cité; et voilà tout! Quand les difficultés saccumulaient, il samusait parfois à exhumer de ses archives de vieux documents de 1750 où il apparaissait clairement que les antiques municipalités menaient plus joyeux train que celles du temps présent, du fait de la bourse et de lautorité de M.le Maréchal de Randans, lesquelles étaient toutes deux fort vigoureuses. Ses collègues, qui se piquaient didées progressistes, criaient alors à la réaction! Et chaque fois, le vin de Malaïac qui, lui, navait guère changé de couleur depuis 1750, jetait sur ces divisions passagères un aimable trait dunion.

Ce dimanche matin, en se rendant à la séance hebdomadaire du Conseil municipal, M.Barbizou grimpait alertement lescalier dhonneur de la vieille Mairie de Malaïac. À lidée davoir à vider une querelle aussi étrange, et dans laquelle le Collège de lArquebuse avait fait si piètre figure, le cher homme se sentait rajeuni de vingt ans! Au fond, le Maire avait une médiocre estime pour ces messieurs blafards qui posaient aux universitaires, parlaient avec mépris du Pays perdu, réclamaient à cor et à cri leur changement pour quelque grande ville, et ne manquaient pas une occasion dalerter le département, voire le Ministère, sur leur précieuse situation,  ce qui se traduisait pour M.Barbizou par une chute abondante de bulletins, rappels à lordre, injonctions et autres feuilles de toutes couleurs. Cette fois, on samuserait au Conseil municipal!

On allait samuser, en effet!


*


Peu à peu, les conseillers apparurent. Le premier qui gravit lestement lescalier de la Mairie fut M.Pidesec, le pharmacien. Un petit homme rageur, qui portait un bouc, à la ressemblance de NapoléonIII dont il était dailleurs le plus farouche ennemi,  comme de tout ce qui, dans le présent, le passé ou lavenir, pouvait porter une entaille à «larbre de la Liberté». Après lui vint M.Charpevel, le charcutier, dont les organes se comportaient comme ceux dune locomotive sous pression, et que lon sattendait toujours à voir frappé dapoplexie. Puis M.Croutopôt, hôtelier de belle prestance, qui ne dédaignait pas de shabiller avec recherche et de jouer au petit Vatel. Enfin, le docteur Diaret, aussi hirsute que Robinson Crusoé lui-même, qui exerçait la médecine dans les faibles instants de loisir que lui laissaient ses occupations professionnelles, lesquelles consistaient à soigner, étiqueter et épouiller sa collection doiseaux empaillés, qui passait pour une des plus curieuses de France. À peine convient-il de mentionner pour finir, M.Costabelle, dont les avis avaient cessé de compter au Conseil depuis un certain temps déjà, et qui collectionnait, lui, les timbres-poste.

Dès leur arrivée, M.Barbizou désignait à ses collègues, dun petit air mystérieux, un volumineux paquet enveloppé de toile, qui avait été placé sur la grande cheminée.

Cest lui!

Qui, lui?

Onésime! Il est arrivé…

Il retira bientôt la toile, et chacun put admirer le buste du Grand Tabarin, dont on reconnaissait le nez busqué et lœil gaillard.

Sacré Tabarin! Il ne sera pas mal au milieu de la place, dit Charpevel.

Il a bien sa tête de poire! lança Pidesec.

Cest à ce moment précis que M.Barbizou sentit quil y avait de lorage dans lair.

M.Croutopôt, qui avait à peine jeté un coup dœil sur la cheminée, sasseyait déjà en grondant:

Allons! Nous avons mieux à faire que de nous amuser avec des histoires de statue.

Cest vrai, nous ne sommes pas là pour plaisanter! dit Pidesec, qui prenait son air de Conventionnel des grands jours.

Le Maire, un peu étonné, sassit à son tour et agita sa sonnette.

Messieurs, la séance est ouverte. Avant daborder le programme des grandes cérémonies du 15 juillet, il me semble que nous devons régler rapidement quelques incidents dont Malaïac a été le théâtre et qui…,

Pauvre M.Barbizou! On entendit une cascade de bruits secs: celui que fait une chaise dont le dossier rebondit plusieurs fois sur le plancher, puis un petit crissement métallique. M.Pidesec sétait dressé, comme mû par un mystérieux déclic, et faisait vibrer entre le pouce et lindex un pince-nez vengeur.

Permettez… Vous me paraissez prendre bien légèrement un événement qui menace dangereusement les intérêts les plus essentiels de notre cité…

M.Barbizou allait répondre quand M.Charpevel se leva. Depuis six ans quil était au Conseil cela ne lui était jamais arrivé. Il souffla avec une telle violence que lon craignit de le voir étouffer. M.Croutopôt, son voisin, lui passa un verre deau quil avala dun trait.

Vous… Vous semblez oublier que notre vin ne se vend plus. (Ici, M.Barbizou leva les bras au ciel pour dire quil fallait sen prendre à plus haut que lui.)… Le vin ne se vend plus, reprit Charpevel, et le plus clair du commerce de cette ville dépend de la grande Institution qui honore tout le département.

Il nen avait jamais tant dit dune seule traite. Mais M.Barbizou commençait à comprendre! Il était manifeste que pour M.Charpevel lhonneur du département se confondait avec la vente du saucisson à lail et des pots de rillettes, pour lesquels les pupitres de la rue de lArquebuse constituaient un excellent débouché!

Le Maire crut lavalanche passée. Hélas! Ce fut au tour du docteur Diaret, puis de M.Croutopôt, de prendre en main lhonneur du département. Cétait à croire que tout le commerce de gros et de détail sétait donné le mot, jusquaux vendeurs de nougat dur ou mou, de souris blanches et de cages à mouches. La librairie-papeterie nétait pas moins éprouvée par lodieuse «agression», au même titre que le commerce des casquettes, des maillots, des ballons de football, des étuis à cigarettes, des journaux de sport et même des timbres-poste, dont M.Costabelle ne dédaignait pas dinstaller un fructueux négoce dans la vitrine de son voisin le papetier.

Seuls les maraîchers, qui avaient peut-être leur mot à dire dans laffaire, nétaient pas représentés. Cétait de petites gens qui habitaient hors les murs de Malaïac, et dont lactivité nuisait plutôt aux honorables négociants qui tiennent boutique!…

M.Barbizou sentit quil était temps denrayer loffensive.

Messieurs, je reconnais volontiers que ces incidents regrettables doivent…

Pidesec venait de bondir.

Des incidents! Il a dit des incidents! Monsieur le Maire, le Collège a fait examiner par huissier les poutres du pont au terrain de sports; elles avaient été sciées aux trois quarts. Jappelle cela un attentat, moi, Monsieur.

Tout le Conseil sétait dressé et faisait chorus.

Si nous ne prescrivons pas une enquête, et si nous ne prenons pas des mesures immédiates, nous serons gagnés de vitesse par les ordres de la Préfecture, peut-être même par ceux du Ministère de lIntérieur!

Il faut présenter au Collège les excuses de la Municipalité!

Supprimer le marché du jeudi!

Donner au Collège la jouissance légale du terrain de sports!

Demander des inspecteurs de la Sûreté et une brigade de renforcement!

Peut-être aussi pourrait-on faire évacuer la ville les jours de promenade? lança M.Barbizou, qui commençait à sentir la moutarde lui monter au nez.

Il ne sagit pas de plaisanter!

Je ne plaisante jamais avec les choses sérieuses, Monsieur Pidesec. Je vais dailleurs vous prouver, dit le Maire dun ton soudain radouci, mais où perçait une légère ironie, que jai accordé aux événements toute limportance quils méritent et que je suis toujours digne de votre confiance! Figurez-vous, Messieurs, que, certain de votre acquiescement, jai fait procéder dès jeudi soir à une petite enquête dont je suis très heureux de vous soumettre les premiers résultats…, comme je les soumettrai à loccasion aux représentants de Monsieur le Préfet, ajouta-t-il dun ton un peu fielleux. Le pont a bien été scié, et la préméditation ne laisse aucun doute.

Nous sommes heureux de vous lentendre dire.

Pour ce qui est de la bataille du marché, vous serez daccord avec moi pour reconnaître que la responsabilité en incombe à ceux qui lancèrent les premiers projectiles.

Les maraîchers!…

Justement non, pas les maraîchers!… Les premières tomates sont venues du ciel.

Du ciel?

Ou plus exactement, comme nous ne pensons pas quil pousse des tomates au ciel, des toits de Malaïac ou, si vous préférez encore, des fenêtres ou des lucarnes qui sont percées dans ces toits.

Nous ne voyons pas très bien où vous voulez en venir!

Attendez… Lune de ces fenêtres a pu être identifiée… Mon Dieu, je mexcuse… je veux croire quil y a eu une erreur qui sexpliquera par la suite… mais enfin… cest celle qui est située juste au-dessus de votre boutique, Monsieur Charpevel.

Un silence historique mesura limportance de cette révélation.

Oh! Dailleurs, reprit le Maire, qui savourait sa vengeance, nous découvrirons aisément les autres… Il ny a pas tant de maisons à lucarnes au centre de la place, en dehors de la vôtre, Monsieur Pidesec! Et de la vôtre, Docteur!…

Le coup était terrible.

M.Charpevel, effondré, soufflait précipitamment; on crut cette fois quil allait réellement passer. Pidesec serrait les poings.

Cest une infamie de cet ivrogne de garde-champêtre!

Permettez: lenquête na pas été faite par le père la Riquette, mais par Monsieur lInstituteur, reprit innocemment M.Barbizou.

À cet instant dramatique, un événement vint brusquement interrompre la réunion du Conseil, qui entrait en pleine tempête; le père la Riquette venait de faire son entrée. Il était pâle comme un mort; sa moustache aiguë de vétéran de 14-18 tremblait.

Monsieur le Maire! Cest épouvantable… Il vient de se passer au Grand Maréchal…

Quoi donc?

M.Bouvreuil, le Censeur du collège…

Eh bien?

… Il vient de recevoir une pleine cruche de vin sur la tête.


*


Les habitants de Malaïac, qui venaient de voir le garde-champêtre sengouffrer dans la Mairie, purent alors voir le charcutier Charpevel et le pharmacien Pidesec en déboucher comme si le feu était à leurs basques. Ce quils ne purent voir, cest Charpevel traverser sa boutique comme un ouragan, attraper par un bras un jeune garçon dune douzaine dannées qui jouait sur les marches de lescalier, puis grimper avec lui deux étages et ouvrir une petite porte.

Entre!

Durant que le garçon, un peu pâle, sappuyait à la fenêtre de sa chambre, qui ouvrait sur les toits et dominait la rue du Marteau, M.Charpevel fouillait rageusement les tiroirs.

Soudain, il sattaqua à une caisse de jouets et eut un râle de désespoir: soulevant une boîte de mécano, il venait de découvrir un sac en papier contenant une demi-douzaine de tomates bien mûres.

Ainsi, son déshonneur était consommé!

Au même instant, Loulou, prenant son élan, fonçait vers lescalier. Trop tard! La porte claqua, la serrure grinça. M.Charpevel avait mis la clef dans sa poche. Loulou sappuya à la table et attendit lorage.

Ainsi, il ne te suffit pas de percer le tuyau darrosage, de repiquer des poireaux dans le massif de roses du perron, de traiter la tante Augustine de vieille perruche, denfermer les chats dans le piano et de répéter à ton père quil conduit comme une savate! Il faut que tu mettes tes activités au service des anarchistes et des pétroleurs! Répondras-tu, Ravachol?

Il lui secouait le bras en grondant.

Ah! Mais cette fois, on va savoir le fin fond de lhistoire! Tu vas dire qui te flanque en tête des idées pareilles, qui te donne des ordres. Tu entends. Je veux des noms, des noms, des noms!…

Alors, il se passa quelque chose dassez extraordinaire. Un bref afflux de sang colora les joues de Loulou qui, pour la première fois de sa vie en une circonstance semblable, regarda son père en face et articula nettement:

Moucharder? Ça, jamais!

La colère de M.Charpevel atteignit son apogée.

Cest ce quon va voir!

Il ouvrit la porte et sortit  trop peu de temps pour que Loulou, qui guettait chacun de ses gestes, pût en profiter  puis rentra, tenant en main un instrument de torture assez usuel, que Loulou connaissait pour en avoir éprouvé une ou deux fois les effets redoutables, instrument habituellement suspendu, comme une épée de Damoclès, à un clou très élevé de la cage de lescalier.

Vas-tu parler, maintenant?

Mais lattitude de Loulou continua dêtre inconcevable. Contrairement à tous les précédents possibles et imaginables, campé en face de son père, il répéta:

Jai dit: Jamais!

Et, semblable à tous les Spartiates de lHistoire, il défit tranquillement sa ceinture, puis, se tournant vers le mur, il laissa glisser sa culotte et attendit.
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Cétait plus quil nen fallait pour que linfortuné charcutier crût suffoquer. Dans un élan désespéré, il se mit alors à fouetter son fils immobile et muet, avec rage mais avec une terreur croissante. Quel gibier de bagne, quel roi de la dynamite avait pu faire de son fils un héros?

Il se sentit tout à coup saisi de la même épouvante sacrée que sil venait de sattaquer au diable, et, poussant un gémissement de désespoir, il senfuit précipitamment.

Alors Loulou remonta tranquillement sa culotte et murmura:

Petite nature, va!

Puis ramassant le martinet, il le jeta dans la cage descalier en criant:

Le nom de mon complice?… Mandrin!

Ensuite il claqua la porte et, sapprochant de la fenêtre, il fit un grand signe en portant la main gauche au front, vers une lucarne qui était à lopposé de la rue. Mais il vit que les rideaux de cette lucarne venaient dêtre tirés; en même temps, il perçut quelques cris de douleur.

Il comprit alors que Jeannot Pidesec, dit Champignon, passait aussi à la «question» et partageait avec lui la gloire de figurer parmi les premières victimes de la réaction anti-terroriste de Malaïac.
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OÙ M.ANGELI FAIT CONNAISSANCE AVEC LES «JAMBES NUES» ET REÇOIT UNE ÉTONNANTE VISITE


Les supplices de Loulou Charpevel et de Jeannot Pidesec dit Champignon, déterminèrent linstant précis où les choses commencèrent de se gâter sérieusement à Malaïac.

Depuis le soir mémorable où M.le Censeur avait reçu le baptême dune pleine cruche de vin sans que lon ait pu découvrir autre chose quune porte ouverte juste dans son dos et un avertissement menaçant à légard des «vautours de Malaïac» dans sa poche, le Collège de lArquebuse avait vécu dans une relative tranquillité. Sûre maintenant de linnocence de ses propres élèves, mais assez inquiète de son impopularité, la Direction avait supprimé promenades et sorties, pour senfermer dans ses murs comme dans une citadelle. Mais, par courriers secrets, elle adressait force réclamations aux autorités de la France entière.

Limprudence des notables avait dailleurs fait dévier les coups sur la ville de Malaïac, qui commençait de vivre des heures tragiques. Débordé, le faible M.Barbizou avait fini par céder à ses collègues, mais, à peine lavait-il fait, quun petit papier, signé toujours de ce nom redoutable et mystérieux, «Les Ayacks», et planté sur sa porte avec une vieille lame de couteau, lavait averti quil aurait lieu de sen repentir.

Le pauvre homme sen repentit en effet.

Dix-sept attentats se succédèrent sur le territoire de sa commune, en quatre jours.

Les premiers eurent un caractère plutôt humoristique. Quand la calotte de M.lInstituteur se balança sur le paratonnerre de la Mairie, et que la Comtesse de la Pécorière traversa Malaïac avec, au bas du dos, un écriteau qui relevait plutôt de létalage de la charcuterie Charpevel, le petit peuple se contenta de rire.

Mais quand aucun des membres du Conseil Municipal, à lissue dune séance extraordinaire, ne put décoller son postérieur de son siège sans abandonner la partie la plus importante de son «respectable»; quand les lavandières saperçurent un beau matin que le ruisseau de Malaïac avait cessé de couler, alors que les vieillards les plus cacochymes ne lavaient jamais vu sassécher; quand le diable lui-même fit son apparition, une nuit, au beffroi de la cathédrale Saint-Georges; quand il apparut enfin quen réponse à tant de criminelles tentatives, le garde-champêtre navait réussi quà se faire voler son képi et son sabre courbe, lhilarité fit place à lépouvante…

Pour comble de malheur, le pauvre M.Barbizou, qui espérait étouffer le scandale jusquà larrivée des policiers de Paris, put voir bientôt linfortune de Malaïac étalée chaque matin dans le Phare du Pays perdu, sur deux colonnes de chroniques croustillantes. M.Angeli, envoyé spécial, ne perdait pas son temps!

La mesure fut comble quand Berrul-Soir, avec son habituelle intelligence des passions populaires, entreprit, sur des informations toutes fraîches, un reportage intitulé: «Au Pays de la terreur secrète.  Magie ou anarchie?»

LAffaire entrait dans sa phase historique.

Au cinquième jour de sa présence à Malaïac, M.Angeli ne vit pas dun œil bien favorable Berrul-Soir semparer dévénements dont il eût préféré réserver le glorieux monopole à son journal. La lutte était ouverte. Sil voulait gagner la partie, il lui fallait maintenant pousser sérieusement son enquête.

Les événements allaient lui permettre de faire un pas de géant vers la découverte de la vérité. Il allait faire la connaissance des mystérieuses «Jambes nues» qui avaient brisé une vitre pour lui adresser de graves menaces au jour de son arrivée.


*


La rencontre se fit dans des conditions assez curieuses. Revenant, un soir, du Grand Maréchal, qui est bien, à lheure de la belote, la plus bienveillante agence de renseignements de Malaïac, il regagnait sa chambre du Raisin frais, et ouvrait, comme chaque fois, précautionneusement sa porte afin de dépister les attentats que lon pouvait éventuellement chercher à commettre sur sa personne. Or, en face de la porte se trouvait une armoire à glace, et la première chose que vit M.Angeli fut, non pas le reflet de sa propre personne, mais la paire de «jambes nues» elle-même. M.Angeli les identifia dun regard à leur maigreur relative, et à leur longueur. Au-dessus des jambes nues, vues de dos, il y avait une culotte de velours noire, une blouse à carreaux, une tignasse claire, ébouriffée, enfin deux bras qui plongeaient furieusement dans un tiroir sis à mi-hauteur de larmoire, où M.Angeli avait rangé quelques papiers professionnels.

Le journaliste eut alors le réflexe précis que seul peut donner une solide culture policière. Ayant, dun regard, estimé la force de ladversaire, il entra brusquement, donna un tour de clef et jeta la clef sur le lit.

Au bruit, la tête ébouriffée sétait retournée, et M.Angeli ne vit plus que deux perles dépouvante au milieu dun visage constellé de taches de rousseur.

La lutte fut brève et sans cris. Il était évident que ni lun ni lautre des adversaires ne désirait ébruiter le drame. Ladolescent nétait pas fort, mais extrêmement souple, et le matériel de lhôtel connut quelques moments douloureux avant que les «jambes nues» ne gisent définitivement emprisonnées dans la couverture du lit. M.Angeli eut dailleurs une pensée de reconnaissance pour le ciel, qui lui avait suggéré de défaire les deux solides courroies de son sac de montagne et de les placer sur sa table de chevet. Bientôt, le jeune cambrioleur solidement attaché, M.Angeli put considérer sa capture.

Je ne me trompe pas! Cest le garçon quemploie notre honorable hôtesse, Madame Birette… Alors, jeune homme, cest ainsi que lon respecte les voyageurs, au Raisin frais? Ce nest pas ta patronne qui tenvoie au moins? Cela augmenterait singulièrement le prix des chambres! Enfin, la Police avisera!…
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Déjà M.Angeli ouvrait la porte et savançait dans le couloir pour appeler quelquun… lorsquil comprit lincohérence de sa conduite. Puisque les «jambes nues» lui rappelaient furieusement son redoutable messager du premier jour, son voleur nétait sûrement pas un banal rat dhôtel et devait toucher à des secrets terriblement brûlants. M.Angeli revint alors sur ses pas. Il allait rentrer chez lui lorsquil se heurta à une nouvelle silhouette qui tenait la clenche de la porte.

Le journaliste eut un recul instinctif. Mais une voix calme et bien timbrée se fit entendre:

Permettez, Monsieur! Je crois que nous sommes voisins, et je ne serais pas fâché de faire votre connaissance.

Je suis pressé, Monsieur. Je serai très heureux… un peu plus tard…

Je vous en prie, ne vous excusez pas, cest tout naturel. Permettez-moi dentrer, Monsieur, dans votre appartement.

Un instant, M.Angeli maintint la clenche, mais linconnu était mieux placé que lui, et tout à coup la porte céda. Le visiteur apparut en pleine lumière et le journaliste vit que cétait un homme encore jeune et fort bien habillé. Il entra délibérément, et jetant un coup dœil circulaire, il ne parut pas autrement étonné du contenu de la chambre de son voisin.

Pardonnez-moi, vous nêtes pas seul!… Oh! Mais voici un citoyen dans une situation bien bizarre! Ce gamin vous aurait-il causé quelque ennui?

Je viens de le surprendre en flagrant délit de cambriolage.

Tiens, comme cest amusant! Il y aurait donc aussi des cambrioleurs! Décidément, ce pays est le paradis de la presse, nest-ce pas Monsieur? dit linconnu en fixant M.Angeli.

Ce dernier eut un geste dimpatience.

Ne croyez pas, Monsieur, que jaie monté une comédie!

Non, bien sûr; ce serait indigne dun grand journal comme le Phare du Pays perdu, reprit linconnu en coulant un regard incisif vers son interlocuteur…, encore que, dans le métier, il ne faille pas toujours cracher sur la mise en scène!

M.Angeli neut guère le temps de sémouvoir de la perspicacité de son étrange visiteur. Linconnu reprenait déjà:

Permettez-moi de penser que vous navez pas réfléchi à la situation dramatique où vous vous trouvez. Vous voici contraint dalerter durgence la Gendarmerie, et votre incognito risque fort de passer un mauvais quart dheure. Et pourtant… nous ne pouvons plus longtemps exercer une véritable justice privée, dans un pays doté de tout larsenal des lois… Ah! Que le métier de journaliste est donc délicat!… Mais je vois que vous penchez vers une solution plus généreuse et plus habile. Comme vous avez raison! Un être si jeune et si tremblant ne peut être un grand criminel. Votre cœur est grand, Monsieur, et noble!

Avant que M.Angeli ait eu le temps dintervenir, linconnu venait de sapprocher du lit et, en un tournemain, de défaire les courroies qui retenaient le prisonnier. Celui-ci navait fait quun bond jusquà la porte, et sapprêtait à filer, quand il fut cloué sur le seuil par un cri impératif:

Gali!  Ce charmant criminel sappelle Gali; excusez, cher Monsieur, limpolitesse de ce garnement.  Remercie Monsieur… Maintenant, viens ici, imbécile!

Et une forte taloche conclut ce discours.

Gali disparu, linconnu se tourna à nouveau vers M.Angeli, qui demeurait pétrifié de tant dagilité desprit.

Vous devez penser que je suis intervenu dans votre enquête dune façon bien audacieuse. Mais désormais il y a une piste à suivre; avouez quelle ne manquera pas de fraîcheur. Les criminels à moustache et à face de singe commencent à faire le désespoir de nos lecteurs, tandis quUn bandit de quinze ans dans la Ville de lÉpouvante», quel beau titre! croyez-moi, Monsieur, cet enfant nétait pas venu pour voler de largent. Aucun voyageur na dailleurs jamais laissé dargent dans une armoire à glace dhôtel. Cela nexiste que dans les romans!

M.Angeli ne quittait plus des yeux son étrange visiteur, dont la désinvolture commençait à tenir du prodige. Linconnu sétait approché de la fenêtre et soulevait le rideau.

Je suis bien aise, mon cher voisin, de vous avoir rencontré. Figurez-vous quentre ses heures de révolution, je commençais de mourir dennui dans cette bourgade. Et pourtant, est-ce assez charmant, ce Malaïac? Regardez ces ruelles, cette place et son kiosque à musique! On dirait un jouet denfant!

Un long silence tomba tout à coup, rompu par un éclat de voix.

… Et plût au ciel, Monsieur, que tout cela puisse servir de jouet aux enfants! Ce serait une destinée acceptable, que dis-je, une destinée grandiose.

«Mais maintenant tout cela se meurt, se consume… Tout au moins il en fut ainsi jusquà jeudi dernier, car maintenant que lépouvante les gagne, on dirait quils commencent à vivre, nos bons bourgeois!

«Ah! Vous navez peut-être pas su ce que cest que dêtre élevé dans une toute petite ville, reprit-il tristement. Jai connu cela et jai toujours rêvé dêtre un jour assez riche pour en acheter une tout entière, et dire aux gosses du département: «Allez-y, tout cela est à vous; ce kiosque est un château fort; le tramway a toutes ses roues; le pont-levis marche encore assez bien… Vous pouvez prendre dassaut toutes ces bedaines de rentiers…»

«Ah Monsieur! Cest la plus grande canaillerie des hommes, de faire payer si cher aux enfants la perte de leur propre enfance.

«Mais je parle, je parle, et le temps passe. Au fait, que je suis étourdi! Je ne me suis pas seulement présenté…

Tirant une carte de visite, il la plaça sur la table et franchit rapidement la porte.

Au revoir, cher Monsieur, je serai très heureux de vous revoir incessamment.

M.Angeli prit alors la carte et lut:



FRANÇOIS BARRÉ

Homme de lettres

Rédacteur à Berrul-Soir



Il serra les poings. Il venait de se faire jouer comme un gosse par son rival, en se faisant souffler la plus précieuse capture de toute «laffaire».

Ah! Cette fois, cest un duel à mort! murmura-t-il. On verra bien qui arrivera le premier au cœur de la bande!
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HÉROÏQUE RÉSOLUTION


Le matin de ce jour-là, qui était un jeudi, M.Angeli prit une double et héroïque résolution. La première: de pêcher à la ligne; la seconde: de pénétrer le jour même le secret de la Bande des Ayacks.

Lorsquil descendit, un délicieux soleil matinal se jouait dans les vitres de la grande salle du Raisin frais. Il y avait eu un orage la nuit, et, par la porte ouverte, entrait une fraîcheur toute nouvelle, une bonne odeur de ruisseau campagnard sur la terre chaude… Dun coup dœil, M.Angeli sassura quil était seul. Dans un coin seulement les «jambes nues» balayaient en sifflotant.

Bonhomme, apporte-moi de quoi écrire.

Les «jambes nues» obtempérèrent avec un effroi visible à ce désir; tout en tendant le sous-main aux armes de Dubonnet, les mains du garçon tremblaient un peu.

Et bien, Gali, on ne dit pas bonjour? Il me semble que nous avons été présentés lun à lautre.

Ladolescent leva les yeux et lança au journaliste un regard inquiet, sans répondre.

M.Angeli eut à ce moment la tentation de lui serrer la main, de lui dire quil était un ami, quil le serait toujours sil voulait bien le conduire aux mystérieux dirigeants de la bande et linitier à leurs secrets. Mais il comprit, au regard de Gali, quil ne serait jamais cru, que toute avance serait considérée comme un piège.

Il sassit donc et, dune écriture bien ferme, commença une lettre ainsi conçue:



«Monsieur le Maire,

Jai lhonneur de solliciter de votre bienveillance une audience. Bien que je sois depuis fort peu de temps à Malaïac, les circonstances mont mêlé à quelques événements importants de la cité que vous dirigez.

Je pense être en mesure de vous fournir des renseignements de la plus haute importance sur la bande qui depuis quelques semaines terrorise la ville. Jespère…»



Tout à coup, comme par miracle, linspiration vint à manquer à M.Angeli. Le coucou sonna neuf heures. Le journaliste se gratta la tête et, pris dun découragement subit, froissa rageusement la feuille quil venait de noircir, puis la jeta violemment sur le sol. Enfin, empoignant son chapeau de paille et sa canne à pêche, il se précipita au-dehors.

«Jespère que le poisson va mordre, se dit-il en se dirigeant vers les remparts. Il ny a plus quà attendre…»


*


Le ciel allait réserver à M.Angeli une aventure quil navait pas prévue.

Comme il arrivait aux abords de la Tour des Sorcières, une scène déchirante soffrit à ses yeux. Le garde-champêtre venait dempoigner par son collier un misérable chien et tentait de lentraîner, pendant que deux gamins de huit à dix ans tout au plus, saccrochaient à sa blouse et sefforçaient de le fléchir.

Laissez-moi Caramel, Monsieur la Riquette, sil vous plaît, cest mon chien!

Ah! Cest votre chien? Il est beau, votre chien!

Bien sûr, quil est beau! reprit le plus grand des gamins, en serrant les poings. Rendez-le-moi!

Vous viendrez le réclamer à la Mairie si vous voulez.

À la Mairie? Quest-ce quil a fait?

On vous le dira. Ah! Ça vous coûtera cher!

Caramel était un pauvre toutou au poil jaune, aux jambes courtes, aux oreilles indécises; mais il y avait tant de désarroi dans ses yeux, et ses cris étaient si déchirants que M.Angeli se sentit ému jusquaux entrailles. Il eut alors une inspiration géniale.

Il fit un petit signe de complicité aux deux gosses qui commençaient à pleurer, puis il entra résolument chez Mme Vve Tartinenbois, qui tenait un tabac, au coin de la rue, contre les remparts.

La gérance du bureau de tabac était assurée, en labsence de Mme Tartinenbois, par le chien Pluton, qui était un danois géant, ordinairement attaché au comptoir-caisse, et qui passait pour relativement aimable avec les clients, mais fort batailleur avec ses congénères.

Justement, quand M.Angeli entra, le chien Pluton était seul. M.Angeli le persuada aisément de venir à son aide. Pluton était assez serviable et plutôt débrouillard. Quand il se vit détaché, il cligna de lœil dun air canaille et sengouffra par la porte ouverte.

Mme Tartinenbois arrivait en traînant légèrement des savates.

Ah mon Dieu! se mit à crier M.Angeli, votre chien!… À peine avais-je ouvert la porte que…

La scène prévue par le journaliste se déroulait déjà avec la rapidité de léclair.

Pluton avait aperçu Caramel et, ravi dune telle aubaine, fonçait sur cet adversaire de choix. Il navait jamais bien encaissé les théories pacifistes que sa vénérable patronne lui serinait à longueur de journée.

La bataille sengagea.

Le garde-champêtre tenta un instant de séparer les combattants, mais il eut bientôt le poignet tordu par Caramel qui se débattait, durant que la chaîne de Pluton saccrochait à son sabre. Un dernier effort de Pluton consacra la défaite de la Maréchaussée, qui sécroula dans un bruit de ferraille. Caramel en profita et prit la fuite, poursuivi par Pluton. Cest cet instant que Mme Tartinenbois choisit pour lancer une contre-attaque appuyée de toutes les ressources de sa voix aiguë. Pluton estima alors que son triomphe était suffisant et quil ne convenait pas dencourir un châtiment par trop disproportionné à la joie quil sétait donnée. Il rentra paisiblement au bureau de tabac.

M.Angeli aperçut les deux gamins qui, tout joyeux, senfuyaient avec Caramel. Reconnaissant, il acheta une carte postale à dix centimes à la Maison Tartinenbois-Pluton et Cie, et, tout fier de lui, il franchit alertement la Porte des Sorcières.

Jusquà cet instant il ne sétait jamais douté quil fût si facile et si agréable de faire du terrorisme.


*


Le plan de pénétration de M.Angeli était inspiré des meilleurs classiques de la science policière: se faire capturer pour parvenir au cœur de lorganisation criminelle. Dès cet instant, les Ayacks devaient être en possession de son ébauche de lettre et ne manqueraient pas de prendre une décision à légard dun adversaire aussi bavard! Pour attendre lagression, M.Angeli avait poussé la bonté jusquà choisir un des endroits les plus déserts de la petite rivière. Il sétait frayé un chemin parmi les grands roseaux et il sétait assis au bord dun léger élargissement des eaux, qui pouvait contenir des anguilles ou des tanches. Il faisait, ce matin-là, délicieusement bon. Des quantités de martins-pêcheurs couraient à la surface des eaux et se poursuivaient dun saule à lautre, saisissant parfois au vol un petit gardon imprudent qui saventurait lui-même à la poursuite dune mouche écervelée.

M.Angeli était brave, mais, tout de même, se sentait un petit picotement aux entrailles. Il repassait en sa mémoire lhistorique de tous les policiers trop curieux, de tous les journalistes imprudents, qui disparurent un beau soir sans laisser de traces. Il ny a que dans les livres des enfants quils reviennent toujours, pour que la Collection puisse continuer! Mais dans la réalité…

Bah! Il navait eu que des aventures heureuses depuis le début de son séjour à Malaïac. Il lui semblait que rien de désagréable ne puisse jamais lui arriver dans ce délicieux Pays perdu!… Justement, pour lui donner raison, son bouchon se mit soudain à plonger par deux fois, et il ramena une belle perche argentée.

Vers midi, M.Angeli déjeuna de quelques provisions achetées en chemin; puis il prit encore trois perches. Tout son optimisme était revenu, et cest presque avec allégresse quil entendit dans son dos le cri fatidique:

Haut les mains!

Le journaliste obtempéra vivement, et se sentit fouillé.

Suivez-nous!

Mais comment donc! Ah, les braves gens! Il ne demandait que cela, de les suivre. Cest même pour cela quil était là. Dans quelques minutes il serait le premier journaliste de la terre!

Et, tout étonné que cela se fasse si agréablement, M.Angeli examina ses ravisseurs. Vraiment, il ne sattendait pas à leur trouver de si merveilleuses têtes de bandits, de bandits romantiques, bien conformes aux représentations les plus imagées quon peut sen faire. Ils étaient deux, qui pouvaient avoir une quarantaine dannées, de belles moustaches orientales et, le croiriez-vous, ils portaient un splendide chapeau melon. M.Angeli se mit à penser que cétait vraiment dune habileté un peu outrée.

Soudain, lun des bandits rompit le silence:

Cette fois, on le tient, mon gaillard! Et toute la bande suivra! En route pour la Préfecture; il va falloir se mettre à table!

À la Préfecture! Se mettre à table?

M.Angeli eut alors une douloureuse, une atroce illumination. Ce nétait pas des Ayacks quil était prisonnier, mais bien des policiers de Berrul, qui devaient être arrivés de fraîche date et pensaient inaugurer glorieusement leur carrière en mettant sous les verrous un voyageur de commerce fort suspect. M.Angeli mesura létendue de son infortune. Vrai! Il navait pas mérité un sort aussi injuste!

Au comble du désespoir, il eut alors lheureuse inspiration de promettre un cierge dun kilo à Saint Bonaventure, le protecteur des coureurs de piste, sil le tirait de ce mauvais pas.

Il avait frappé à la bonne porte.

Saint Bonaventure était un brave homme de saint, resté toujours un peu terre à terre, et qui délaissait volontiers les plaisirs aristocratiques du séjour des cieux, pour se tenir sur le dernier nuage de lescalier en train de regarder les événements du Pays perdu, qui lamusaient énormément. Quand il vit M.Angeli en si fâcheuse position, et surtout quand il entendit des promesses très avantageuses à son égard, il décida de lui venir en aide.

Juste à ce moment, comme les trois hommes franchissaient le dernier couloir de roseaux avant de rejoindre la route, le sol saffaissa subitement sous leurs pas. M.Angeli cessa de voir, mais il eut la joie dentendre une voix claire donner cet ordre impératif:

Les deux moustachus à glisser dans les sacs, et à déposer ce soir à huit heures en gare dOugney, dans les wagons de marchandises qui doivent être attachés au train de Berrul; dici là, à garder à la grotte des chauves-souris! Lautre type, le ramener au Chef, à la maison sans fenêtre!

Le cœur de M.Angeli battit la générale. Ce jour-même, il connaîtrait le Chef des Ayacks!
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OÙ LON FAIT LA CONNAISSANCE DÉFINITIVE DES TERRORISTES DE MALAÏAC


M.Angeli navait quun regret: celui de ne pouvoir considérer ses ravisseurs. Le sac qui le paralysait avait été remonté, mais lui couvrait tout le visage. Ses bras étaient attachés par de fines cordelettes. Il se mit à compter ses pas et à rechercher la direction du vent, pour le cas très improbable où, échappant à la mort, il pourrait par la suite quitter lantre mystérieux des terroristes de Malaïac, pour le plus grand bonheur des lecteurs du Phare du Pays perdu.

Hélas! Après deux heures defforts pénibles, il acquit la triste conviction que ses ravisseurs lui faisaient accomplir un périple extravagant, destiné à légarer… Ruse classique et plus que millénaire! On quitta bientôt le sentier des roseaux, mais à aucun moment le journaliste ne sentit le sol dur de la route sous ses pas. Tout à coup, il entendit le bruit dun courant assez rapide et le fracas dune chute deau. Il eut alors un petit frisson dangoisse à la pensée que ses ravisseurs avaient peut-être tout simplement décidé de se débarrasser de lui; mais à ce moment, il sentit gémir quelques planches sous ses pieds. Ses gardiens se placèrent devant et derrière lui, et il lui fut recommandé de ne pas sécarter de la voie droite. Enfin, une porte grinça sur ses gonds.

Baisse-toi. Avance!

M.Angeli obéit et devina au travers de son masque quil quittait la lumière du jour; puis il entendit un étrange brouhaha. Il fut immobilisé et on lui retira le sac qui lui couvrait la tête.


*


Le journaliste ne vit dabord quune grande flamme qui dansait et luttait éperdument contre les ténèbres. Puis ses yeux shabituèrent peu à peu à cet éclairage violent, et il découvrit progressivement un spectacle prodigieux. Une torche fichée sur un piquet de fer qui émergeait dun amoncellement de ferrailles, envoyait des lueurs fugitives jusquaux angles les plus reculés dun hall immense que couvrait une charpente de grosses poutres. On se serait cru dans quelque entrepôt de port lointain. Partout des sacs, des tonneaux, des coffres de bois, des casiers de fer, tout un amoncellement dobjets hétéroclites. Un tas de foin énorme occupait tout un angle de la salle, et des poulies de toutes dimensions, reliées par des chaînes et des courroies de transmission, chevauchaient les poutres et les coffres dans une industrieuse fantaisie.

Au centre du hall, tout près de la torche, sept ou huit tonneaux, sur lesquels étaient juchés une dizaine de gamins dont les plus âgés pouvaient avoir dix-sept ans: des blouses, des tabliers noirs, des cheveux ébouriffés; au centre, un grand diable, qui portait crânement un vieux calot de soldat et une veste de cuir sans manches, semblait diriger les opérations.

À mesure que le journaliste découvrait les recoins les plus éloignés de la salle, il apercevait partout de nouvelles jambes qui pendaient, et des têtes hirsutes qui occupaient tous les échelons de linvraisemblable amphithéâtre: peut-être cinquante ou soixante gamins étaient rassemblés là, certains juchés jusque sur les poutres les plus élevées. Tous les occupants des mansardes et les coureurs de ruisseau de la rue du Marteau, de la rue de lOr, de la rue des Marchands… étaient présents!

Le gars au calot fit un grand geste du bras, et le brouhaha fit place à un silence impressionnant.

M.Angeli sentit quil tournait une page un peu extravagante de son existence, quil aurait bien du mal à mettre sous les yeux des lecteurs du Phare, mais qui resterait la page préférée de son carnet daventures… sil en réchappait.

Devant tous ces bandits de dix à dix-sept ans, il pensa aux réflexions un peu bizarres de son confrère François Barré.

Le mystérieux Conseil de Guerre commençait.

M.Angeli fut poussé sans ménagements au milieu du cercle.

Cette fois, on le tient! cria un grand diable aux cheveux roux, qui devait être de la bande des agresseurs de la rivière.

… et celui-là, il doit être plus dangereux que les autres! Dabord, il na pas un costume de guignol…

Ne crie pas si fort, la Carotte! dit dune voix autoritaire le Chef à calot, qui occupait le tonneau central.

Ça va, Bück, concéda le rouquin, mais il était temps!

Et de sa poche il tira la lettre froissée que M.Angeli avait abandonnée au Raisin frais le matin même.

Cest Gali qui me la passée. On a eu vite fait, avec la Souris, Tilou, Popaul et Champignon.

Devant cette bizarre énumération de noms, le journaliste esquissa un sourire. Celui quon avait appelé la Carotte prit un air vexé.

Ça va, mon gaillard, tu ne rigoleras pas tout à lheure. Tenez, les gars, lisez! Et ça faisait semblant de pêcher à la ligne et de vendre des presse-purée!

On approcha une torche. Le chef au tonneau avait empoigné la lettre, trois autres lisaient par-dessus son épaule.

Pas derreur, cest un flic!

Sil a vu le Maire, on est fichus!

Pour ça, il na pas eu le temps, assura la Carotte; on la suivi tout le temps. Il sest seulement retrouvé avec les autres barbus quon a renvoyés à Berrul.

Celui-là, au poteau! hurla une voix qui venait du haut dune poutre.

On le passe au presse-purée!

Cette allusion aux délicates fonctions de M.Angeli déchaîna lenthousiasme chez les terroristes les plus haut perchés.

Bück, qui semblait décidément muni dune certaine fonction dautorité, calma le désordre dun cri sec:

«Aïac!»

Une énorme clameur, venue de tous les points de la salle, monta brusquement sous les voûtes de bois:

«Aïac! Aïac!» et un silence de mort régna à nouveau.

On le jugera dabord, dit Bück.

Faut le condamner par contumace! cria une voix aiguë.

M.Angeli réprima à grand-peine un fou rire.

Ça va, la Souris, tu ny connais rien, répliqua Bück. Ce sont les espions quon envoie à la contumace.

Où cest ça, la contumace? risqua un petit frisé.

La paix! cria Bück, qui ne voulait pas être pris en défaut. Dabord, on ne peut pas le juger sans que le Chef soit là.

Un murmure dapprobation courut.

En attendant, Carotte, attache-le.

Dis donc, sy smettait à crier?

Débrouille-toi, siffla Bück en guise de conclusion.

Carotte se débrouilla si bien que M.Angeli crut quil allait étouffer deux ou trois fois avant de se retrouver la bouche cadenassée par un chiffon de propreté douteuse, et les mains attachées à la barre de fer de la porte. Du moins, ses yeux et ses oreilles étaient libres. En vrai journaliste, M.Angeli apprécia plus que tout cet avantage.

Dites donc, si on le faisait bavarder un peu sur ses complices et sur tous les mauvais tours quils nous préparent au «Bigne-cloche»? dit un petit blond qui était resté près du journaliste.

Ça, cest une fameuse idée, reprit le rouquin avec une lueur sanglante dans les yeux. Il y a justement tout ce quil faut, ajouta-t-il en désignant les poulies et les courroies. Il parlera… autrement on le colle au moulin, et on tourne la manivelle jusquà ce que les boyaux sortent.

Derrière les yeux fermés de M.Angeli passa une vision insupportable. Tous les rouages de lusine fantastique dansaient une sarabande effrénée dans sa tête; au-dessus dun tonneau apparaissait un juge à cagoule rouge, qui tenait une immense plume doie à la main. Sur un geste du juge, un bourreau qui avait la tête du rouquin et une grande veste de cuir, sapprochait, sapprochait…

À cet instant, un événement inattendu vint arracher le prisonnier à lhorrible torture qui se préparait. La porte sentrouvrit et quelques Ayack nouveaux firent leur entrée. Ceux-là ne devaient guère, avoir plus de dix ans, mais ils étaient suivis dun Ayack à quatre pattes que M.Angeli reconnut avec plaisir: le chien Caramel.

Le chien Caramel eut autant de mal que ses compagnons à shabituer à léclairage de la torche, mais soudain il aperçut son sauveur et, se précipitant vers lui, il lui prodigua de grands et humides témoignages damitié, accompagnés de violents reproches à légard de ses amis, qui se permettaient une si fâcheuse méprise.

Une petite voix aiguë soutint alors Caramel:

Vous nêtes pas fous? Vous avez attaché un ami des Ayacks qui nous a sauvés du garde-champêtre…

M.Angeli reconnut alors lun des deux complices de Caramel. Un silence tomba, suivi dun vif mouvement de réprobation. Malheureusement pour le futur supplicié, les avis de son allié de dix ans devaient compter bien peu dans les décisions de la bande, car létat-major des tonneaux réagit assez violemment.

La paix, Loulou!

Nos affaires ne regardent pas les mômes!

Le Chef à calot se mit de la partie:

Ici, les gosses, faut stenir tranquilles. Cest pas une crèche.

Un grondement général approuva ces mâles paroles, et Loulou fut poussé un peu rudement par le rouquin sur un tas de vieux sacs. Il navait plus quà se taire.

Pour ce lascar-là, attendons le Chef. Et maintenant, ouvrons le Conseil reprit lAyack du tonneau.


*


Et dabord, il y a un nouveau qui demande à venir avec nous; il est jeune, mais le Chef la vu.

Avance, Popaul!

Popaul est un petit gars à la mine éveillée et au nez retroussé, qui cache son trouble en enfonçant ses deux poings dans ses poches dun air résolu.

Un grand, en pantalon de toile délavé, avec un gros ceinturon de cuir fauve, se dresse.

Encore un moutard! Vrai, faudra sannexer une laiterie!

Tas raison, lAutruche, avec tous ces pisse-au-lit on finira par se faire poisser! gronde un gros râblé, assis sur un coffre à blé et qui a un chandail de débardeur.

Les yeux de Popaul lancent des éclairs.

Pisse-au-lit! Répète-le voir un peu, gros sac à épinards!

La paix! crie Bück, en donnant un violent coup de pied sur le tonneau. Popaul peut nous être utile: il habite derrière la Mairie.

Il sadresse à Popaul:

Qui ta dit de venir nous voir?

Popaul a conservé toute son assurance; il désigne le rouquin.

Personne… Enfin, cest Carotte qui ma dit que vous faisiez des choses épatantes. Moi, je membête chez nous; le père est jamais là, la mère crie tout le temps.

Un silence lourd dapprobation pèse maintenant sur lassemblée.

Tas raison, répond Bück, faut que ça change. Cest pour cela quon est tous là! Mais tu sais que cest dangereux de venir avec nous?

Ça mest égal! répond fièrement Popaul.

Sais-tu aussi ce qui tarrivera, si jamais tu nous trahis? reprend sévèrement Bück.

Oh! Pas de danger!

Cest bien, tu nas pas peur. Personne na rien à dire? Tu vas jurer fidélité aux Ayacks. Pruneau, le drapeau!

Pruneau est un petit gars aux cheveux bruns, sanglé dans une tenue de marmiton. Il sétait niché tout en haut, sur une poutre transversale. Il vient de faire un bond et se trouve au milieu du cercle. Il tire de dessous sa tunique blanche un grand carré de drap bleu sur lequel une main malhabile a écrit à la craie:



«LA JUSTICE OU LA MORT!»



Il lattache rapidement à une baguette quil porte à la ceinture. Linstant est solennel.

Bück, debout sur le tonneau central, a saisi le fanion. Les Ayacks se sont levés et demeurent immobiles.

Voici le drapeau des Ayacks. Chacun le porte à tour de rôle. Il ne doit jamais tomber aux mains de lennemi. Maintenant, tu vas jurer. Lève le bras droit. Tu connais la formule?

Carotte me la dite.

La voix de Popaul tremble un peu.

Je jure de lutter pour le triomphe des Ayacks, jusquà la mort!

Ça va, conclut Bück, tu es un Ayack pour de bon. La consigne, cest de faire du bien à ceux qui nous en font et de moucher ceux qui se foutent de nous. Mais toi, tu ne toccupes pas de lorganisation du boulot; tu nas quà obéir à Carotte, à moi, et au Grand Chef que tu connais. Cest compris?

Compris.

Si un jour tu te fais choper, tu la boucles, hein?… Jusquà la mort?

Juré! Oh, ce quon va rigoler! fait Popaul en trépignant de plaisir.

Ça va, ça va… ici, pour tout le monde, tu tappelleras… Moucheron.

Moucheron?

Oui, chacun a un nom de guerre. Cest rapport à ceux qui écoutent aux portes.

Popaul prend un petit air affligé.

Oh! Dis donc… Moucheron, cest comme ça qumon grand-père mappelle. Je pourrais pas mappeler plutôt Jack la Terreur?

Pourquoi pas Tino Rossi ou Arsène Lupin? lance dédaigneusement lAutruche.

Assez! conclut Bück. Popaul, tu choisiras ton nom quand tauras combattu, pas avant! Pour linstant, cest Moucheron, et ça suffit.
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À cet instant la porte souvrit brusquement et deux Ayacks, qui devaient être chargés de faire le guet au-dehors, entrèrent en coup de vent.

Ayacks, le Chef!

Un petit frisson démotion courut dans lassemblée et gagna le prisonnier. Par la porte entrouverte, M.Angeli put sentir le vent de la liberté. Il saperçut que déjà le soir tombait. Comment dînerait-il? Les bras commençaient à lui faire mal. À ce moment, il se pencha légèrement et aperçut, dans les brèves lueurs de la torche, un visage complice et une petite main qui tenait un couteau ouvert tout contre lui. Il sentit que laffaire Tartinenbois lui avait fait des amis obstinés, et lespérance entra en son cœur. Il souhaita dêtre délivré, mais pas trop vite! Car il lui fallait à tout prix connaître le mystérieux Chef de la Bande.


*


Le chef au calot vient darracher la torche et sapproche de la porte. Tous les Ayacks se sont levés; la rumeur fait place à un silence impressionnant, et soudain un cri formidable ébranle les murs du vieux moulin: Aïac! Aïac!! Aïac!!!»

Une silhouette vient de sencadrer dans la porte. Le bras levé au-dessus de la tête, le Chef salue ses troupes: soixante saluts lui répondent.

M.Angeli est rempli de stupeur. Quoi! Le Capitaine de la bande, le Roi des terroristes, nest autre que son ancien prisonnier: Gali!

Ladolescent vient de bondir sur le tonneau central, voisin de celui de Bück. Nétait sa chevelure hirsute et sa blouse à carreaux, qui reconnaîtrait le gamin traqué du Raisin frais, au tablier déchiré, au regard inquiet? Il a autour du cou un grand foulard rouge qui met une tache de sang sur sa blouse largement ouverte, autour des reins une grosse ceinture, dans laquelle est passé un curieux poignard, gainé de cuir. Ses yeux brûlants sarrêtent un instant sur chacun de ses compagnons. Lassistance est figée dadmiration.

Le Chef regarde maintenant le prisonnier. Un sourire railleur se joue sur ses lèvres.

Alors, chacun son tour, Monsieur le touche-à-tout! Bravo, les gars! Cest la victoire sur toute la ligne!

Un grand cri de triomphe accueille cette déclaration. Mais le Chef fait un signe énergique; tous les Ayacks sasseyent. Un léger murmure prouve que le Conseil de guerre va commencer.

Le Chef est resté debout. Le voici qui parle dun ton un peu rauque, où perce une résolution farouche.


*


Oui, cest la victoire! Grâce à notre organisation formidable, on a damé le pion à ces pierrots de lArquebuse, qui font les petits seigneurs et qui voulaient nous empêcher de jouer au ballon sur notre terrain. Les gros bonnets de Malaïac ont voulu faire alliance avec eux et nous rendre la vie intenable… mais ils lont payé cher, et ça nest pas fini!

Tous les Ayacks font chorus:

Ça cest vrai, quon se fiche de nous ici!

Les vieux sont tout le temps au café, avec leur manille ou leurs dominos.

Ils savent que nous crier après…

Pour rigoler, on a les lampions du 14 juillet.

Ou les loisirs du maître décole.

On ne peut même pas jouer à la marelle!

Tas raison, cest aussi pour nous quon la prise… la Bastille!

Assez! coupe le Chef. Tout ça on le sait, mais maintenant, la guerre est déclarée… On en a déjà muselé quelques-uns. Il y a des Ayacks qui ont droit à une citation: Tilou, qui a fait le diable dans le beffroi, Carotte, qui a détourné le ruisseau avec un barrage.

Dis donc, et moi? fait Champignon, en se frottant le derrière: attaque du marché, blessure à lennemi!

Cest vrai… Enfin, on a tous bien travaillé… mais ce nest pas fini. Les voilà qui vont chercher tous les flics du Pays perdu. Ça va barder! Pas un Ayack ne doit faiblir avant la victoire finale! Grâce à notre allié de Berrul, on a pu capturer trois flics dun seul coup; mais il va en revenir…

Cest comme les poux, opine lAutruche. Plus on en supprime…

Pour les repérer, il faut diviser le travail. Ceux qui habitent le nord de Malaïac jusquà la rue de lArquebuse signaleront tous les suspects à Carotte. Le centre, cest pour moi jusquà la rue des Tanneurs. Le sud est conservé par Bück… Je vous rappelle les consignes: en cas de danger nécessitant un rassemblement immédiat, Bucéphal lance dans le ruisseau, tout en haut de Malaïac, les planchettes rouges  vous les verrez sur tout le parcours; aussitôt vous allez aux points de rassemblement! La nuit, cest Pruneau qui, avec la clef du père la Riquette, agitera, en cas de besoin, six fois la cloche à la tour des Sorcières. Mais attention, cette alerte-là sera déclenchée seulement sur mon ordre, car ce sera le chambard! Cest compris, Ayacks?

Compris.

Et maintenant, si le grand coup qui se prépare pour le 15 juillet réussit, nous serons les maîtres de la ville.

LAutruche vient de se lever et frappe du pied sur le tonneau.

Dites donc, il serait peut-être bientôt temps de faire un syndicat, et de poser nos revendications à la Mairie.

Un grand tumulte accueille cette déclaration.

Bravo! Les quarante heures à lécole!

Suppression du martinet! .

Élargissement du ruisseau!

… et navigation autorisée!

Et aussi les bains!

Trottoirs de ciment pour les trottinettes!

Distribution de gâteaux le jeudi et le dimanche!

Fermez-la! crie Gali violemment. On va vous entendre dehors. Pour linstant, on fait la guerre; après on verra!

Ces paroles énergiques calment les plus excités. Un silence pathétique pèse à nouveau sur lassistance.


*


Cest à cet instant précis que deux événements se produisirent, qui devaient conduire cet étrange Conseil de Guerre à un dénouement brusqué.

M.Angeli sentit soudain se relâcher les cordelettes qui lui retenaient les poignets à la barre de fer de la porte. Son sauveur, qui travaillait patiemment dans lombre depuis un bon moment, venait daboutir à ses fins. En même temps, la voix de Bück résonnait comme un coup de clairon.

Il faut maintenant savoir ce quon va faire de ce coco-là!

Il ny avait plus dhésitation possible. Le journaliste jeta un furtif regard vers la porte qui souvrait tout à côté de lui. Il vit, par la fente, un verrou extérieur qui luisait. Sa détermination fut vite prise. Il arracha son bâillon et cria:

Ce coco-là est un ami, et vous le prouvera!

Ce disant, il ouvrit la porte et bondit dehors avant quun seul des Ayacks ait pu bouger. Puis il ramena violemment le battant, et poussa le verrou du dehors.

La nuit était tombée. Il entendit un tintamarre énorme dans la maison, et des coups violents frappés contre la porte. Avant que celle-ci cédât, il disposait de plusieurs minutes.

Il put alors regarder le lieu où il se trouvait: à la dernière lueur crépusculaire, il devina une barrière darbres, près dune rivière beaucoup plus large que le ruisseau de Malaïac. La maison quil venait de quitter chevauchait cette rivière. Cétait une bâtisse sans ouvertures. Il se rappela alors cette appellation de «Maison sans fenêtre» entendue à Malaïac et qui désignait un vieux moulin abandonné, ancienne dépendance du Château de Randans. Il traversa la rivière sur une poncette de vanne formée de deux poutres de bois, et une idée machiavélique germa dans sa cervelle. Il fit glisser les poutres sur le rivage du côté opposé au moulin. Désormais, il était coupé de ses poursuivants éventuels. Alors il se glissa tranquillement dans le chemin bordé de roseaux, qui filait en direction de Malaïac. Tout à coup, il perçut quelques éclats de voix, et il se jeta dans les roseaux. Deux silhouettes passèrent à le frôler.

M.Angeli reconnut parfaitement, dans la plus grande des deux silhouettes, son étrange confrère du Raisin frais. Son compagnon semblait être un Ayack.

Cest épatant ce que vous faites pour nous… disait une voix enfantine. Vous savez, au début on avait peur que vous soyez un traître…

Le reste de la conversation se perdit dans la nuit.

M.Angeli pensa à la parole du Chef des Ayacks:

«Grâce à notre allié de Berrul, nous avons pu capturer trois flics…» Il serra les poings.

Ce Berrul-Soir de malheur sest déjà fourré dans la bande!…

Il se promit davoir sa revanche.
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DES HISTOIRES DE GENDARMES


Cest à dater de ce jour que Malaïac reçut la visite dun certain nombre de touristes à lallure assez inquiétante. Chose étrange: ces touristes étaient dune très belle race et navaient pas, comme les visiteurs habituels de la Tour des Sorcières et de la Rue du Marteau, une tête à sortir dun restaurant végétarien. La plupart étaient vêtus dimperméables, ce qui ne les empêchait pas, en plein cœur de lété, dêtre munis de parapluies, peu gracieux mais bien robustes, quils portaient dailleurs à la manière dun fusil de chasse. Ils arboraient de charmants kodaks en bandoulière; tous avaient lallure faussement joviale de juges dinstructions en visite dans une fête de bienfaisance.

Tous ces Messieurs braquaient un œil curieux sur les recoins les plus dissimulés de Malaïac, se passionnant pour les ruelles sombres, les impostes de fer, les lucarnes poussiéreuses, entrant comme par mégarde dans les couloirs obscurs, les portes de caves, occupant la majorité des tables dans les principaux cafés de Malaïac, à lheure de lapéritif.

Quand Gali découvrit un beau soir que deux étuis à kodaks, qui pendaient innocemment à un porte-manteau du Raisin frais, contenaient des pistolets de fort calibre, il apparut que lAutruche avait vu juste et que Malaïac subissait une invasion de Poux, de lespèce assez redoutable à riflards et à chapeaux melons, dont les Ayacks avaient prévu larrivée.

LÉtat-Major de la bande se sentit alors pour la première fois en face dune écrasante responsabilité.


*


Ce matin-là, en sa chambre ensoleillée du Raisin frais, M.Angeli se dressait sur son lit en éclatant de rire. Depuis trois jours la rivalité de Berrul-Soir lempêchait de dormir et de manger, mais cette fois, un fameux plan, un plan machiavélique pour se débarrasser de son dangereux confrère, venait de germer en sa cervelle.

Hélas! Le pauvre était loin de se douter que son plan lui réservait quelque surprise, et que le Bon Diable qui veille sur les enfants terribles envoyait au même instant, audit rival sommeillant de lautre côté de la cloison, une petite inspiration qui nétait pas non plus piquée des vers, et devait même se révéler assez redoutable pour lenvoyé spécial du Phare.

Avant dentrer dans le détail de cette rabelaisienne entreprise, il est bon de faire une petite digression sur linfluence de la presse à Malaïac. Le Phare du Pays perdu et Berrul-Soir se partagent à peu près à part égale le coeur des braves citoyens de Malaïac. Sil y a des oscillations sentimentales, ce nest pas une question dopinion, mais de feuilleton. Ce mois-ci, le Phare a cru remporter la partie avec un petit mystère en cent trente-quatre épisodes: «Le retard du train bis»; mais «Le diable est dans le moulin et tire la cloche sanglante» a fait bondir le tirage de Berrul-Soir à un chiffre inespéré. Les quelques personnalités qui, de par leur situation politique, comme Monsieur le Maire, doivent lire les deux organes, nen peuvent plus fermer lœil de la nuit.


*


Cependant, un beau matin quils dégustaient leur petit déjeuner, le bonnet de coton sur loreille, les fidèles du train en retard eurent le même choc psychologique que les adeptes du diable dans le moulin, et M.le Maire dut se frotter deux fois les yeux pour se rendre à lévidence: les événements de Malaïac navaient pas été jugés indignes doccuper trois colonnes de première page, munies de titres éblouissants.

Cétait à croire que les deux organes sétaient donné le mot. La simple reproduction des titres et sous-titres permettra den juger.



Extrait du Phare du Pays perdu:



LAFFAIRE DES TERRORISTES DE MALAÏAC NE SERA PAS ÉTOUFFÉE!

LE «PHARE DU PAYS PERDU» APPORTE DES ÉLÉMENTS CAPITAUX À LENQUÊTE!



Nous avons relaté jour après jour les événements incroyables de Malaïac. La Police na encore rien arrêté: pas même un chat borgne, pas même une voiture denfant!

On craint sans doute, en haut lieu, dinquiéter ce touriste étranger, à costume de romantique attardé, qui délaisse lhôtel où il est descendu, pour promener sa lyre à des heures fixes à la tombée de la nuit, aux abords dun vieux moulin abandonné…



Extrait de Berrul-Soir:



LES SCANDALES DE MALAÏAC VONT-ILS REBONDIR?

RÉVÉLATIONS SENSATIONNELLES DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL!



Après trois semaines, lenquête na pas progressé dun pas à Malaïac. Craint-on de découvrir la vérité?

Nous sommes en mesure daffirmer que les suspects ne manquent pourtant pas, à commencer par cet étrange voyageur de commerce, dallure britannique, qui a pris pension dans un grand hôtel de la ville, et qui na pas encore tenté de conclure une seule affaire!


*


Le sort malin voulut que ni M.Angeli, ni M.Barré naient eu la curiosité ce matin-là, de lire le journal de son rival. La journée commença donc pour chacun dans une douce allégresse.

Il y avait à peine deux heures que les éditions matinales venaient de sortir, que le haut de la rue du Marteau se mit à connaître une agitation inaccoutumée; les porches se remplissaient discrètement dombres sinistres; de temps en temps, un coup de sifflet déchirait lair.

Tout à coup, un cordon humain se forma juste en face du Raisin frais, et six hommes pénétrèrent dans létablissement. Au premier étage, les deux journalistes suivaient, chacun de son côté, avec une curieuse satisfaction, ces préparatifs inquiétants. Et lorsque le couloir du Raisin frais retentit de pas pesants, à la même seconde, «létrange voyageur de commerce» et le «romantique attardé» se frottèrent les mains en éclatant de rire.

Le rire de chacun sarrêta à linstant précis où les policiers, sétant partagés harmonieusement sur le palier du premier étage, sencadrèrent avec une égale désinvolture et une égale précision sur les seuils respectifs des chambres de ces Messieurs de la Presse.

… Voyons, Messieurs, il y a une petite erreur!

… Vous venez sans doute pour le Monsieur voisin qui a donné un nom étranger?

… Vous recherchez peut-être le Monsieur du Moulin…

Ce fut peine perdue: les policiers opposèrent à ce flot de dénégations un sourire blasé et des mains prometteuses.

Mme Veuve Birette, la digne tenancière du Raisin frais, poussa dabord quelques cris de souris et tenta dopposer une résistance passive, toute fondée sur le déshonneur éventuel de son blason. Mais cétait une fine mouche, qui comprit assez vite que cette double et retentissante arrestation dépassait de beaucoup le cadre des petites histoires de sans-le-sou et de rats dhôtels, et que les mystérieux alliés de la Bande des Ayacks vaudraient peut-être un jour un Mandrin ou un Napoléon, pour attirer les curieux. Comme cétait une femme prudente, et que la bande devait certainement compter plus de deux membres, elle décida toutefois déviter les représailles en retardant de quelques jours la transformation de son auberge en «hostellerie».


*


La rage des deux prisonniers offrait un spectacle assez réjouissant. Le cortège descendit lentement la rue du Marteau, vers la Mairie. Les représentants de lAutorité se sentaient vaguement inquiets: tout sétait trop bien passé. Mais non, le calme régnait! La Mairie apparaissait au bout de la rue, dans un instant, la première grande capture de lAffaire serait assurée.

Tout à coup; on entendit un cri aigu, comme un signal, qui partait dune ruelle latérale. La figure de M.Barré séclaira. Saisis dun douloureux pressentiment, les policiers pressèrent le pas. Juste à linstant où le groupe allait passer à la hauteur de la rue de la Pente-au-Vent, la plus montueuse de tout Malaïac, un nouveau cri éclata. Les dignes fonctionnaires sarrêtèrent; mais la rue de la Pente-au-Vent était déserte. À peine quelques chats maigres se prélassaient-ils sur un amoncellement de tonneaux vides que M.Cavaillon, le gros marchand de vin, avait placés devant sa cave, en prévision des vendanges futures, et quil avait soigneusement calés avec un gros morceau de bois.

Seul un policier avisé aurait pu constater que la rue de la Pente-au-Vent ne contenait pas seulement les tonneaux de M.Cavaillon et les chats maigres, mais aussi la trottinette de Champignon, et seul un Sherlock-Hommes aurait pu déduire de la présence de cette simple trottinette lannonce du danger que couraient les passants de la rue du Marteau!

Personne ne vit une petite main, une petite main criminelle, se glisser vers la cale de bois qui retenait la pile de tonneaux, et la tirer peu à peu vers le trottoir. Mais toute la rue du Marteau entendit un grondement énorme, comme une succession de coups de tonnerre: dans un fracas de cataracte, les vingt tonneaux de M.Cavaillon sébranlaient, sentrechoquant, bondissant sur les pavés montueux de la rue de la Pente-au-Vent, durant que les chats affolés senfuyaient en hurlant. Litinéraire qui séparait la cave Cavaillon de la rue du Marteau fut franchi en cinq secondes. Trois tonneaux dévièrent de leur course et défoncèrent des vitrines de la ruelle, qui seffondrèrent dans un grand fracas de verre pilé. Les dix-sept autres firent, sur le groupe des policiers, leffet de lhistorique décharge de Fontenoy, et la première rafale ne fut pas la plus meurtrière, car, loin de sarrêter, les tonneaux furent renvoyés généreusement sur leurs destinataires par les grilles pansues du Comptoir dEscompte du Pays perdu. Cinq ou six dentre eux éclatèrent dans un bruit de bombarde. Le désastre était consommé. Mais le plus curieux fut moins la succession des événements que la rapidité avec laquelle une armée de sauveteurs improvisés se trouva sur les lieux. En un clin dœil, le champ de bataille fut rempli dun essaim de gosses jaillis de toutes les boutiques, qui se précipitaient au secours des policiers avec de grandes démonstrations dépouvante ou de consolation, bien propres à augmenter la confusion.

On mit dix grandes minutes à sapercevoir que lattentat avait fait plus de peur que de mal; mais une petite minute suffit pour constater que les deux prisonniers avaient disparu en laissant, avec beaucoup de délicatesse, leurs menottes rivées aux poignets des deux Inspecteurs de la Brigade, qui étaient les plus anciens dans le grade le plus élevé.


*


Il est juste de dire quune demi-heure après cet événement, Malaïac fut secoué dun rire énorme. Seul linfortuné M.Barbizou entra dans une violente colère: encore une ou deux histoires de cette espèce, et tout le Pays perdu le mettrait en chanson. Or, M.le Maire ne se sentait nullement de taille à jouer les Roi Dagobert.

Il y eut à la Mairie une séance orageuse, et les étranges «touristes» de Malaïac durent reprendre le premier train du soir, sous les quolibets de la population. Les Malaïacois décidèrent dassurer leur police eux-mêmes: ce qui était une solution un peu présomptueuse, mais à laquelle il convient, tant quil en est encore temps de rendre un discret hommage.
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UNE PETITE MAISON AU BORD DE LEAU


Le Club des Ayacks comprenait désormais deux membres de plus, deux membres qui sétaient empressés de reconquérir droit de cité à Malaïac. Il faut reconnaître dailleurs que, si habitués que fussent les honnêtes citoyens aux revirements de la presse, ils ne furent pas peu surpris de voir apparaître, dans les éditions matinales du lendemain, un démenti formel des accusations de la veille.

Le «romantique attardé» et «létrange voyageur de commerce» étaient finalement dhonorables personnalités bien connues dans les cercles mondains du Pays perdu, et qui se déplaçaient incognito pour effectuer une enquête sur lemploi de lépuisette démontable dans la pêche à la «volante».

Lexplication présentait un intérêt commercial assez séduisant, qui consola Mme Vve Birette de voir revenir en triomphateurs deux clients quelle avait vu partir la veille, avec une visible satisfaction, dans une posture ignominieuse.


*


On entra enfin dans la semaine qui devait précéder le fameux dimanche 15 juillet, jour prévu pour linauguration solennelle du monument à Onésime Tabarin. Le jeudi de cette semaine-là était le jour de la grande foire annuelle à Berrul. Dès laube, M.Angeli avait été réveillé par le défilé ininterrompu des carrioles, des chars à banc, des bicyclettes, que coupaient le pas lourd des bestiaux, la piaillerie de la volaille et le grognement des porcs cherchant inépuisablement, dans leur marche désordonnée, à satisfaire un appétit légendaire, que le désordre de lexode et la poussière de la route ne faisaient quexciter.

Le soleil était toujours de la partie. La route de Berrul, au loin, semblait fumer, piétinée par cette lente caravane qui se forme chaque été, depuis le plus lointain moyen âge.

Tout à coup, le journaliste aperçut un Ayack qui se tenait fièrement à califourchon sur un cheval pommelé gris et blanc. Cétait Champignon. M.Angeli lui fit un petit signe, auquel lautre répondit par le salut des Ayacks très rapidement fait.

Que peuvent-ils bien mijoter aujourdhui? pensa le journaliste.

Et lidée lui vint daller faire un petit tour à Berrul.


*


M.Angeli fit un détour par les bois, afin déviter la cohue du chemin! il musarda un peu, si bien quil était onze heures lorsquil déboucha sur la grande place de la Préfecture du Pays perdu.

Le marché couvert nétait quune immense charpente, couverte de petites tuiles rondes et roses, qui reposait sur un soubassement dune vingtaine de colonnes faites chacune du plus haut tronc dun chêne deux ou trois fois centenaire. Sous cette voûte sonore, le vacarme était à son comble. Dans un coin, toute une foule saffairait autour de grandes barriques de fer rondes, de différentes tailles, qui ressemblaient à de gigantesques fourneaux de marchands de marrons ambulants. M.Angeli sapprocha et put constater que les fourneaux de fer étaient de grandes mesures à grain. Une petite trappe, qui souvrait à la base, vers lextérieur des bâtiments, permettait aux acheteurs, qui étaient dans la rue légèrement en contrebas, de remplir leurs sacs. Plus loin était le marché aux fruits, adossé à lancienne Préfecture. Tout le reste de la place était occupé par le marché aux bestiaux. La volaille et les petits animaux encombraient la grande rue jusquà la fontaine, une délicieuse fontaine surmontée dun génie des eaux à la pose acrobatique.

Le journaliste était tout à la joie de cette ville bourdonnante. En cheminant, il répondait parfois dun mot aimable aux appels des marchands, dont il admirait le parler savoureux et habile. Tout à coup, il se heurta presque à François Barré, arrêté à létal dun ferblantier, et dont le regard était fixé sur un groupe qui, à quelques pas de là, parlementait avec véhémence.

M.Angeli reconnut dans le groupe Gali, Bück et Champignon, qui tenait son cheval à la main, et deux autres Ayacks. En face deux sagitait une vieille marchande entourée de trois chèvres blanches. Bück avait saisi lune des chèvres par les cornes, et sefforçait de lui ouvrir la gueule pour lui regarder les dents. La chèvre se débattait tant quelle pouvait.

Cest pas dbon sang dtourmenter ainsi cte bête! hurlait la marchande. Puisque jvous dis quelle est toute jeune!

Ça va, ça va, la mère, dit Gali, on ne nous la fait pas. Et cest combien votre dernier prix?

Trois cents francs, et jy perds, dit la marchande, reprenant sans sen douter un argument aussi vieux que les poutres de la Halle.

Cest bon, on vous les donnera, vos trois cents francs mais si elle na pas un lait épatant, et tout… et tout…, les Ayacks viendront vous tirer par les pieds!

La brave femme eut un bref effarement. Visiblement sous lempire de la terreur qui possédait le pays, elle était pourtant loin de se douter quelle avait en face delle létat-major de la bande, en chair et en os; elle crut à une boutade et sefforça de sourire.

Champignon tira de sa blouse un petit sac, doù il réussit à extraire péniblement la somme annoncée, en pièces luisantes et en billets froissés.

Voilà, et comment quelle sappelle, la gail? Fit Gali.

Biquette, répondit simplement la marchande en baissant les yeux.

Allez Biquette, en avant!

Cet appel énergique était certainement du goût de tout le monde, et même de la marchande qui venait dempocher son argent avec satisfaction. Biquette seule trouva que cette aventure révélait un fâcheux manque de considération à son égard, et refusa net de quitter la place. Vainement Bück lempoigna-t-il par les cornes, durant que deux autres Ayacks la poussaient au derrière; la friponne freinait des quatre pattes, et il fut bientôt évident que lon ne parviendrait pas à lintimider sérieusement. Biquette avait été élevée beaucoup trop longtemps au sein de sa famille; cétait une enfant gâtée.

Je ne peux tout de même pas la mettre sur mon cheval! dit Champignon dépité.

Quel fichu caractère elle a, votre gail! gémit Gali.

La marchande considérait la scène avec un certain attendrissement.

Faut-il quelle maime, cette petite!

Cette réflexion sentimentale souleva lindignation du chef des Ayacks:

Elle vous aime? Elle vous aimera toujours moins quune feuille de chou! Bück, une feuille de chou, et vite!

Bück courut dune traite au marché aux légumes et revint quelques secondes après, brandissant un splendide trognon de chou muni dune chevelure encore fort présentable. Et Biquette, qui navait pas voulu suivre les Ayacks, accepta de la façon la plus simple du monde de suivre le chou.

Les deux journalistes sétaient bien amusés de laventure. Lorsque le groupe des Ayacks fut parti, M.Barré sécria dun air joyeux:

Je ne vois pas très bien le but de cette acquisition…

Sans doute quelque commission, opina M.Angeli.

Peut-être autre chose… de mieux. Jai parfois le pressentiment que notre bande de malfaiteurs est bien capable de nous réserver quelque étonnement; en tout cas, nous le saurons bientôt. Vous avez bien une heure ou deux à vous, mon cher confrère?

Mon temps et ma vie appartiennent aux Ayacks, répondit M.Angeli en souriant.

En ce cas, en route, et je crois que nous ne regretterons pas notre fin de matinée.

Les deux hommes quittèrent, avec quelque regret, Berrul qui bourdonnait comme une ruche.


*


Les Ayacks marchaient dun bon pas. Au Calvaire, ils quittèrent la route et senfoncèrent dans un chemin encaissé qui passait à travers bois. Les deux journalistes purent les suivre de loin sans être aperçus. Le chemin se rétrécissait de plus en plus; les mûriers en fleurs lobstruaient de leurs frêles tentacules. Les Ayacks durent tailler à coups de bâton un chemin à Biquette, qui nappréciait guère cet itinéraire épineux. Champignon, juché sur son cheval, se moquait des épreuves de la caravane.

Tout à coup, le chemin descendit encore plus brusquement, et la rivière apparut dans les replis dune grande prairie. Les deux compères durent rester un instant embusqués dans les derniers buissons du chemin creux avant de continuer leur poursuite. Ils virent Champignon attacher son cheval à un piquet qui se trouvait au centre de la prairie, et les Ayacks disparaître dans une savane de roseaux qui souvrait en bordure de la rivière. La haute futaie était, à cet endroit, toute noyée dune broussaille épaisse, dans laquelle les gamins savançaient avec une telle sûreté quils semblaient suivre une piste connue deux seuls. Tout à coup, sans aucune raison, ils se trouvèrent sur un chemin réellement tracé, qui sélargit jusquà devenir une véritable allée forestière. Dans les hautes frondaisons, une petite tache rose apparut. En sapprochant encore, les journalistes virent que cette tache rose dessinait un fragment de toiture appartenant à un pavillon à demi ruiné, tout tapissé de lierre et de glycine sauvage. De grandes lianes, escaladant les murs, sétaient introduites par une lucarne ronde qui souvrait dans les débris de la toiture. Sans doute un «rendez-vous» construit par les grands chasseurs du XVIIIe siècle. Chose étrange: la partie du toit qui avait été dépouillée de ses tuiles roses était recouverte dun chaume tout neuf, et adossée au mur ouest, sélevait une charmante cabane toute faite de branches de noisetiers et de roseaux fraîchement coupés.

Maintenant, les Ayacks sétaient arrêtés. Le plus silencieusement possible, Champignon sétait détaché du groupe et, traînant Biquette qui, cette fois, semblait toute joyeuse de laventure, il savança vers la cabane de roseaux. Il ouvrit la porte… Biquette ne fit aucune difficulté pour sengouffrer dans le petit réduit, qui sentait la noisette.

Dis donc, dit Champignon, il y a encore une tanche au réservoir; on va aller la chercher.

Les Ayacks disparurent vers la rivière.

Allez, souffla M.Barré à son compagnon, cest le moment ou jamais daller voir ce qui se passe dans cette cabane, et ce que ces diables-là peuvent bien y cacher.

Les deux hommes sortirent de leur cachette et savancèrent vers le pavillon. La porte souvrit sans difficulté et le premier jet de lumière qui se glissa devant eux vint tomber droit sur une couche de laiche bien sèche, sur laquelle, enroulé dans une couverture, un enfant reposait. Il avait les cheveux blonds, si blonds, que dans le soleil ils paraissaient presque blancs. Le bruit léveilla. En apercevant les intrus, il eut une expression deffroi et se dressa sur les genoux.

M.Barré le regarda quelques secondes, puis, mettant la main à la poche, il fit le geste brusque den tirer une arme.

Haut les mains!

Lenfant obéit en tremblant.

Ah! Ah! Nous voici donc dans le repaire dun de ces fameux bandits! reprit le journaliste en ricanant. Mais cest assez coquet, ici!

Laménagement intérieur du chalet nétait pas coquet à proprement parler, mais plutôt extravagant. Sur les débris danciennes boiseries, qui avaient dû connaître une extrême splendeur, subsistaient des trophées de chasse: un cor qui avait perdu son embouchoir, une tête de cerf au bois mutilé, de grands chapeaux de soleil qui avaient subi loutrage des rats; les vitres des fenêtres étaient remplacées par de grands carrés de papier journal; toute une installation de cuisine rustique occupait un angle de la pièce. Le tout donnait cependant une impression dordre et de propreté.

Tu appartiens donc, mon garçon, à la redoutable bande des Ayacks? Toutes mes félicitations! Mais maintenant, tu vas nous dire les noms de tous tes complices.

Lenfant blond tremblait de peur, mais il garda le silence.

Allons, si tu parles, on ne te fera rien, sinon, tu vas aller en prison.

Le gamin serra les lèvres.

En prison avec les rats, les araignées, les serpents… le pain sec… et tout, tu entends?

…

À ta guise. Tu as deux minutes pour te décider.

M.Barré sapprocha de sa victime. À ce moment, on entendit un bruit de voix au-dehors et, par la porte entrouverte, M.Angeli vit les trois Ayacks qui savançaient vers le pavillon.

M.Barré se retourna. Au même instant, il se sentit saisi par la jambe et il bascula. Le gamin quil tenait en respect venait de se jeter sur lui. Le journaliste tenta vainement de se dégager. La scène avait été si rapide que son confrère resta cloué sur place.

Gali entrait. Malgré lobscurité relative qui régnait dans le pavillon, il reconnut immédiatement ses amis les journalistes.

Mais quest-ce qui se passe?

Tout en tenant son adversaire, lenfant blond sétait à demi redressé:

Cest un flic, souffla-t-il, sauvez-vous!

Poucet, tu nes pas fou! Cest un ami des Ayacks.

Dun geste brusque, le journaliste venait de se dégager et riait aux éclats.

Allons, tout cela est de ma faute, cest moi qui lai provoqué. Jai voulu savoir si tu avais des troupes fidèles, Gali, mais je ne pensais pas quil oserait sauter sur moi. Fichtre, tes partisans nont pas froid aux yeux! Il est vrai que tu vas les chercher assez loin. Dis-moi, le bureau de recrutement de Malaïac ne te suffit plus?

Mais Gali mit un doigt sur ses lèvres, et M.Barré neut guère le loisir de réfléchir au sens de cette impérieuse consigne, car lenfant blond sappuya soudain lourdement sur son bras.

Mais quest-ce quil a? Il va tomber dans les pommes, ton Ayack! dit M.Angeli, qui navait pas quitté des yeux la scène.

Déjà M.Barré recouchait délicatement le gamin.

Cest sans doute la douleur, souffla Gali, il a mal à la cheville gauche.

M.Angeli souleva la couverture et vit, en effet, la cheville gauche du petit Ayack démesurément enflée.

Voilà une belle entorse; la bataille de tout à lheure na pas dû lui faire du bien.

Si javais su! dit M.Barré, qui regrettait sincèrement sa plaisanterie.

Quelques minutes de repos et il ny paraîtra plus, sourit M.Angeli, qui tapotait doucement les joues et le front du garçon.

Me diras-tu pourquoi tu as des partisans mystérieusement embusqués au fond des bois? reprit François Barré.

Oh! Vous savez, Msieu, cest pas exprès… Voilà! Cest une aventure à Bück, à Champignon et à moi, répondit Gali en rougissant et en baissant la voix. Il y a dix jours, en allant au moulin, on a trouvé ce citoyen-là qui était sur le bord de la route et qui chialait. Il était tombé en courant et il ne pouvait plus marcher. Alors, on lui a dit: «On va chercher Monsieur le Maire»; mais lui, il a chialé encore plus fort. Il disait: «Je suis orphelin… si vous me conduisez au Maire, on me mettra à lAssistance publique et je mourrai le lendemain…»

Alors?

Alors, on a été bien embêtés, et puis on a pensé à cette vieille bicoque où il ne vient jamais personne; on la installé ici… Oh! Ce nest pas très confortable: on a arrangé ça comme on a pu.

M.Angeli pensa en lui-même que les arrangements des Ayacks étaient une merveille dingéniosité.

Et vous savez, Msieu, lança Champignon, ça fera tout de même un Ayack de plus. Et puis, quand sa jambe sera guérie, il sera costaud. Il a des tas didées, il a vu du pays!

Alors, ça va mieux, Poucet?

Poucet reprenait peu à peu ses couleurs; enfin, il sassit sur sa couche odorante.

Quel âge avez-vous, Monsieur Poucet? demanda M.Angeli.

Quatorze ans.

Fais voir ta jambe encore…

Le garçon obéit.

Cest peu de chose, Poucet. Tous les jours, tu iras lentement jusquà la rivière et tu baigneras ta jambe pendant cinq minutes, et quand tu reviendras, tu mettras autour de ta cheville cette bande, en serrant très fort.

Les Ayacks restaient stupéfaits de tant de connaissances.

M.Angeli samusa de leur surprise:

Oh! Je ne suis pas médecin, mais les entorses nont pas de secret pour un vieil aventurier tel que moi… Heureusement, javais ce quil faut sur moi.

La stupéfaction des Ayacks fit place à une certaine admiration.

M.Barré était de plus en plus attiré par la franche physionomie de lorphelin.

Quest-ce que tu faisais, avant darriver ici?

Jai travaillé dans la grande Forêt de Chaux avec mon père. On habitait le Hameau des Bûcherons qui est au bord de la route forestière.

La route des Colonnes royales?

Oui, la route où il y a les grandes tours de pierre… Et lété quand on ne travaillait pas jétais berger sur les montagnes qui sont derrière la forêt.

Et tu sais, Msieu… il sait jouer de la musique, coupa Champignon.

Les yeux de lenfant brillèrent de joie.

Fais voir.

Poucet tira de dessous sa couverture une petite flûte faite dun roseau très gros, dans lequel il y avait une dizaine de trous. Il se mit à jouer; le son était frêle, mais dune incroyable plénitude. Tout à coup, en promenant ses doigts avec une extrême agilité, il imita le chant du rossignol, puis lappel lancinant de la sarcelle des roseaux.

Et la chasse, et le vent, Poucet? demanda Champignon.

Lâchant sa flûte, le petit berger croisa ses mains sur sa bouche, et lon entendit alors le cor de chasse et le sifflement du vent dans les hautes frondaisons. Puis il se mit à frapper ses genoux doucement et de plus en plus fort, en imitant les lourdes gouttes de lorage qui tombent sur les feuilles.

Qui est-ce qui ta appris tout ça?

Oh! Jai appris tout seul, là-haut, quand jétais dans la montagne, et surtout en forêt. Quand on na pas autre chose à faire, cest amusant découter tous les bruits et de chercher à les distinguer les uns des autres, car il y en a tellement, tellement!

Bravo, Poucet! Tu es un malin; les grandes personnes ont généralement peur de la forêt; à cause du silence, disent-elles.

Et puis, on trouve toujours un truc pour les reproduire, ces bruits, et comme cela, on peut avoir le temps quon veut. On fait chanter les oiseaux quand il pleut. Au printemps, on peut déjà se croire en pleine chaleur, en jouant à lorage.

Tout à coup, une expression de tristesse passa sur le visage du gamin; il se tourna vers M.Angeli, qui sétait adossé à la grande cheminée de briques.

Dites, Msieu, est-ce que… je serai bientôt guéri?

Certainement, si tu fais ce que je tai dit tout à lheure; pourquoi donc?

Oh! Je voudrais tant mamuser avec vous!

Tu sais, nous, on fait des choses dangereuses, lança Bück.

Oh! ça mest égal… Et vous aussi, vous faites des choses dangereuses? reprit Poucet en se tournant vers les deux hommes…

Oui, enfin…

Oh! Avec vous, il doit rien y avoir à craindre… sans quoi vous ne seriez pas des copains à Gali et à Champignon.

Cest sûr, tu viendras avec nous, intervint Champignon. Même, on te donnera un nom de guerre. Dis donc, Bück, faudra chercher quelque chose.

Depuis le jour où Bück avait découvert, dans un coin de son grenier toute une ancienne collection du Buffalo-Bill et plus de cent numéros des Chefs indiens célèbres, il était préposé aux délicates fonctions dofficier de létat civil et de stratège en chef de la Bande.

Mais il sappelle Poucet, dit Bück.

Quand jétais berger, on mappelait «Poucet la Lune». Mon père disait que cétait à cause de la couleur de mes cheveux, le soir.

Mais cest épatant, Poucet la Lune! Tiens, dans Winoga, lhistoire des Indiens Hurons, il y a un chef indien qui sappelle à peu près comme ça.

Bravo Poucet la Lune, tu feras un fier Ayack! cria Gali en sautant de joie.

Au même instant, on entendit un léger bruit à lextérieur.

Dis donc, La Lune, fit Gali, quel boucan dans ton écurie! Sûrement, il y a un renard.

Vous vous moquez de moi.

Oui, Gali, ce nest pas bien, intervint Champignon en pinçant les lèvres pour ne pas rire; tu sais quil ne peut pas se lever. Je vais aller voir.

Champignon sortit et revint, tenant Biquette par une corne.

Poucet, Gali avait raison; il y a une chèvre sauvage qui sest égarée par ici.

Poucet passa les bras au cou de Biquette.

Oh! Quelle est belle! Ce nest pas une chèvre sauvage! Autrefois, quand mon père vivait et ma mère aussi nous en avions quatre qui étaient toutes blanches comme celle-ci… Vous lavez amenée jusquici? Ce nest pas prudent; si vos parents le savaient!…

Figure-toi, Poucet, intervint M.Barré, qui se sentait gagné par lémotion, que cest la chèvre qui sest sauvée jusquici; elle est comme toi, elle na plus de parents, et tu vas ladopter, autrement, elle serait seule au monde.

Poucet regarda Gali, Bück, Champignon et les deux journalistes qui détournaient la tête.

Mais je nai pas décurie!

Comment, pas décurie? intervint M.Angeli. Mon garçon, tu ne connais pas ton domaine; tes architectes ne tont pas fait seulement un beau toit de chaume, mais une splendide écurie en roseaux.

Oh! tu sais, dit le Chef des Ayacks, on a fait de grandes claies avec du fil de fer, ça va très vite! Le plus difficile cest daller chercher les roseaux dans la rivière; je tassure Poucet, il y a des cailloux qui vous coupent les pieds…

Par la porte entrouverte, on entendit au loin lAngélus de Malaïac.

Dites, les gars, il faut filer! ordonna Gali. Au revoir, Poucet la Lune; il y a un poisson pour toi dans cette boîte; et tu sais, guéris-toi vite, car il va y avoir du chambard avant peu.


*


À leur tour les journalistes quittèrent Poucet la Lune. Il montait des roseaux toutes sortes de bonnes odeurs de feuilles chaudes, et la rivière bruissait à leur côté, comme un rucher dallégresse.

Il est certain que nous sommes devenus des brigands bien malgré nous, dit M.Angeli, pensivement, et pourtant… et pourtant je me demande…

… Comment nous remercierons le ciel qui nous a préservés des honnêtes gens! répondit en riant François Barré.
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LA FIN DUN TRAÎTRE


Et lon arrive au samedi. La place des Marronniers retentit de tous les préparatifs de la fête. Le soleil brûle comme une forge.

Ce matin-là, Gali a fait un petit détour par le Moulin. Il est bien tard, mais leau est si claire… Doucement il descend vers le canal qui nest pas bien profond, et se trouve bientôt sur les écluses pleines de mousse et de grands nids de roseaux, dans lesquels de petits coups de brise font le bruit de milliers de cigales. Il sest assis sur la dernière marche de lescalier qui monte aux vannes, et il trempe ses jambes; le courant les incline et entoure ses chevilles dun joli rouleau de lumière fraîche à la peau. Gali rêvasse.

Il pense que tous les Ayacks vont bientôt être en vacances; le 15 juillet, lécole fermera ses portes. Le collège lui-même reprendra sa vraie figure de prison silencieuse. Mais pour lui, Gali, il ny a plus de vacances, depuis que sa mère nest plus et que son père la placé en apprentissage… Finies les courses dans lherbe humide, dès laube, à la recherche des escargots, et la pêche aux grenouilles… et les douces soirées sur le banc devant la maison, à écouter chanter les grillons. Cest comme si Gali était devenu tout à fait orphelin, dun seul coup, comme le pauvre Poucet.

Gali est si triste quil a envie de ne plus jamais revenir à Malaïac. Sil pouvait demeurer auprès de cette eau qui coule si limpide et qui court si libre et si joyeuse, il se bâtirait une cabane dans les roseaux, comme il en a vu dans un livre daventures que Bück lui a prêté, et il vivrait toujours là, se nourrissant de poissons et doiseaux grillés. Gali sest confectionné un lance-pierre; à trente mètres, il ne manque pas son but. Il rêve tant quil na pas vu une ombre se glisser; une pierre ma foi bien dirigée, sabat à ses pieds, dans le canal, avec fracas. Gali suffoque: le voilà presque trempé des pieds à la tête. Dun bond, il est debout; lauteur de la plaisanterie va essuyer une correction soignée!

Mais Gali se trouve nez à nez avec Carotte, et Carotte ne rit pas du tout; il est essoufflé et consterné.

Cétait pour te réveiller… Tu sais, il y a du vilain! Jai été chargé de te prévenir…

Quoi donc?

Loulou nous a trahis! Oui, il a tout dit au gros Surveillant Général du Collège, et le lieu de nos réunions, et ton nom, et celui de Bück, et dautres.

Tu es sûr?

Absolument sûr. La Souris a tout entendu.

Il a donné mon nom?

Il a même dit la couleur du drapeau… le petit vendu!

Gali se sent inondé dune colère froide.

Ça devait arriver!


*


Oui, cela devait arriver! Et ce nétait pas complètement, la faute de Loulou. Il est vrai que le diable sembusque sur tous les sentiers où se promènent les petits garçons; mais cette fois, Loulou avait eu affaire à un diable pas ordinaire, un diable qui logeait à la pâtisserie Lunardel.

La pâtisserie Lunardel était une jolie boutique peinte en rose tendre, nuance bonbon fondant, qui, par un redoutable effet du sort, était placée tout contre la charcuterie de M.Charpevel. Là précisément était le drame: Loulou devait passer quinze ou vingt fois par jour devant la boutique rose, et, pour comble de malheur, ses yeux arrivaient juste à la hauteur de létalage. Les trois premiers jours de la semaine, cela allait encore, mais le jeudi et le samedi, qui étaient jours de cuisson, le supplice devenait horrible. Sur un immense plat dargent occupant le centre de la vitrine, M.Lunardel disposait un amoncellement de «triplechoux».

Il faut vous dire que le triplechou est un chausson enrobé de chocolat et fourré à la crème fraîche, dont la renommée sétend jusquà Berrul. Tout en haut de lédifice de triplechoux flotte un petit drapeau tricolore sur lequel se détache le blason des Lunardel. Le dernier acheteur de triplechoux a traditionnellement le droit demporter le drapeau, et il nest pas de maison à Malaïac qui ne possède un exemplaire du précieux emblème. Pour interdire laccès des triplechoux, on dispose autour de leur fragile pyramide la robuste fortification des «étoiles au marrons». Ce sont de grosses galettes rondes qui sempilent comme des tours, entre lesquelles on place, en sentinelle, limposant bataillon des éclairs, des allumettes et des mokas.

Tous les jeudis et tous les samedis matins, Loulou vivait les phases de la lutte qui livrait cette délectable organisation défensive aux assauts répétés des acheteurs puissamment armés.

Quand les pinces de nickel taillaient des brèches trop épaisses dans les murailles de friandises et que le donjon des triplechoux lui-même commençait à se démanteler, le moral de Loulou faiblissait. Il enfonçait alors ses poings dans ses poches et sen venait passer sa rage sur les boules de gomme de la pharmacie, que lui dispensait généreusement son ami Champignon. Mais le supplice redoublait. Il faut avoir connu le triplechou Lunardel pour apprécier toute la différence qui peut exister entre un bout de mastic vaguement parfumé et ce diable de gâteau fondant qui vous coule dans la bouche comme un miel du paradis.

La lutte était trop inégale. Un jour ou lautre un malheur devait arriver.


*


Il vint ce samedi-là.

À peine Loulou avait-il ouvert sa fenêtre que le tentateur sétait mis de la partie.

Dans la fraîcheur matinale montait une délicieuse odeur de pâtisserie, comme si lon avait ouvert dun seul coup tous les fours de la ville. En se penchant, Loulou vit, sur une petite table placée juste au seuil de la boutique, dimposantes rangées de triplechoux qui refroidissaient sur de grandes plaques de zinc. Laubaine était inespérée. Loulou eut vite retrouvé lépingle montée sur fil dont il se servait parfois pour accrocher les chapeaux des clientes qui entraient à la pâtisserie. Il lesta lobjet à laide dun soldat de plomb et lentement, doucement, il descendit lappareil. Déjà lhameçon improvisé effleurait les précieuses friandises quand Mme Lunardel en personne sortit tout à coup de sa boutique et saisit le plateau de triplechoux. Loulou neut que le temps de retirer sa ligne: encore faillit-il accrocher le chignon bien ordonné de la digne pâtissière.

Le coup était trop rude. Loulou trépigna de rage et se trempa la tête dans sa cuvette.

Un instant après, en allant acheter le journal pour son père, Loulou sarrêtait à la première station de son calvaire, devant la vitrine rose.



Tout à coup il sentit un choc. Une main venait de se poser sur son épaule. Il se retourna et vit la tête grimaçante de M.Romain.

Loulou revit en un éclair la dure bataille de la rue du Marché, et il sentit ses jambes se dérober sous lui. Mais M.Romain navait pas lair sévère; il souriait derrière ses binocles dun air engageant.

De bien bonnes choses, nest-ce pas, mon jeune ami?

Loulou émit un souffle approbatif.

Oui, reprit M.Romain, je crois que jai bien fait de venir jusquici… Figurez-vous que jai un cadeau à faire à un petit garçon. Mais je connais fort mal la pâtisserie. Peut-être pourriez-vous me dire ce qui lui ferait le plus de plaisir.

Un bref afflux de sang colora les joues de Loulou. Il se sentit rassuré et flatté dêtre pris pour arbitre dans une telle entreprise. Dailleurs, il ny avait pas dhésitation possible. Cétait bête comme chou (ou plutôt comme triplechou).

Oh, Monsieur! Il faut acheter des triplechoux!

Des… comment dites-vous? Mais jamais je ne saurai les reconnaître. Tenez, mon jeune ami, si vous vouliez maccompagner dans la boutique, vous me rendriez le plus grand service.

Et cest ainsi que Loulou franchit le seuil fatal.


*


Les événements senchaînèrent alors avec une logique implacable. M.Romain, enfin placé en face du premier gâteau du monde, pria Loulou de bien vouloir goûter un des chefs-dœuvre pour lassurer, avant tout achat, du degré de cuisson et donctuosité. Loulou ne se fit pas prier, et émit un avis flatteur.

La digne Mme Lunardel tint à faire remarquer avec loyauté quil y avait eu cinq fournées différentes de triple-choux, et que chacune avait un bouquet différent. Loulou accepta de compléter la mission dont on lavait chargé, et pour le récompenser de son zèle, M.Romain voulut absolument lui offrir quelques gâteaux supplémentaires. Au sixième triple-chou, Loulou sétait senti le cœur légèrement empâté; au dixième, il tituba, et le Surveillant dut le soutenir sous un bras pour laider à franchir le seuil de la boutique.

Cest linstant que cet homme perfide avait choisi pour accomplir ses ténébreux desseins.

Il assura Loulou de son amitié éternelle et de son vif désir de devenir un membre actif de la bande des Ayacks.

Loulou némit aucune objection à un candidat si bien disposé à légard de la jeunesse en général et à légard des jeunes amateurs de triplechoux en particulier. Il donna volontiers à la nouvelle recrue toutes les indications nécessaires. Il lui décrivit la vie palpitante des Ayacks. Ah! Ce fut une bien émouvante réconciliation, si émouvante que Loulou en avait les larmes aux yeux!

Quelques instants plus tard, M.Romain, le carnet bourré de précieux renseignements, sen retournait joyeusement vers le Collège de lArquebuse. Il tenait sa revanche.


*


Et maintenant, le cœur un peu chaviré Loulou sachemine vers la rivière. Il ne se sent pas la conscience tranquille. Il a oublié un peu vite quun Ayack doit garder le silence le plus absolu sur tout ce qui concerne la Bande. Tout à coup, son estomac justement irrité de linvasion torrentielle de triple-choux quil a dû subir, exprime violemment son trouble. La rivière recueille ses reproches et Loulou recouvre toute sa lucidité desprit. Il considère alors sa coupable témérité. Est-il possible quil se soit laissé aller à donner les noms de ses amis et le lieu des réunions! Une vieille histoire de deniers et de pendaison, apprise au catéchisme lui revient à la mémoire.

En tremblant, il entre dans la forêt dont lombre se referme sur lui comme un linceul.

Et lhorrible procédure daccusation commence.

Le voilà, le Loulou qui a vendu ses frères, siffle le vent dans les hautes branches.

Et la buse de haute futaie, dans un grand froissement dailes, regagne son nid.

Quil napproche pas de mes enfants, gronde-t-elle, ce petit lâche qui a encore de la crème sur le menton!

Ah! Ah! Il a tout dit, il a tout dit… La fameuse bande des Ayacks, on nen parlera bientôt plus! ricane la pie rôdeuse.

Le fou! Le fou! lance le rossignol.

De toutes parts les feuilles et les branches craquent:

Il veut séchapper, mais nous garderons ses traces. Les traces des traîtres ne seffacent jamais!

Au Moulin Barbaste, Loulou se met à courir comme un damné. Il se rappelle la phrase rituelle du Chef des Ayacks à tous les membres:

«Noublie pas que tu as juré de lutter pour les Ayacks jusquà la mort, et gare à toi si jamais tu nous trahis!»

Il senfonce dans les roseaux, qui sécrasent avec un tel bruit que sûrement cela doit sentendre jusquà Malaïac. Lorsquil atteint le marécage et quil est couvert de boue, il a peur. La ruine du Château de Randans se dresse soudain devant lui… Si proche, si proche, quil recule instinctivement. Il se jette dans le porche de pierre; un lapin détale dans ses jambes; il pousse un cri dépouvante et sarrête haletant au seuil de la grande cour dhonneur. Au-dessus dun pan de mur, il voit deux chevaliers galopants, sculpté dans la pierre et quentoure cette fière devise: «Plus dhonneur que dhonneurs.»

Mais les deux chevaliers ont un air si sévère, que Loulou ferme les yeux. Les chevaliers semblent dire:

Ce petit bout dhomme qui sest parjuré vient ici pour nous narguer. À mort!

Et le même arrêt est inscrit en lettres de feu sur les tours mutilées, sur les immenses cheminées qui sont comme des donjons taillés à même les toitures verdies, sur les murailles éventrées.

À mort! À mort!

Loulou, désemparé, se jette sur un escalier en ruine. Tout à coup, sa tête passe à hauteur dune lucarne sombre. Il voit deux yeux ronds, deux yeux sanglants qui le fixent. Il pousse un hurlement dépouvante et dégringole lescalier à toute vitesse, traverse la cour, sengouffre dans le porche de sortie. Trop tard! À lextrémité de la grande allée, Bück et Carotte viennent dapparaître.

Loulou sappuie à la muraille de pierre. Il attend. Une épouvante inconnue le cloue au sol.

Les deux lieutenants de Gali sont arrivés auprès de lui. Il y a un temps mort, plus pénible que la mort elle-même.

Loulou, suis-nous, dit Bück, gravement. Loulou est pris dun tremblement nerveux.

Vous êtes fous! Je nai rien fait!

«Je nai rien fait!» Cri éternel du coupable traqué, qui se vend à linstant même où il tente une suprême et maladroite délivrance.

Carotte et Bück gardent le silence, mais ils attrapent Loulou chacun par un bras, et leur poigne est telle que le coupable se sent définitivement perdu.

On parcourt quelques centaines de mètres, puis le groupe sarrête au bord de la rivière, et Bück siffle trois fois.

Loulou voit avec terreur létat-major des Ayacks apparaître au grand complet. Tous, jusquà la Souris, ont un air sinistre. Loulou voudrait leur sourire, mais il nose pas, et il baisse la tête.

Les Ayacks se sont disposés en demi-cercle, au bord de leau. Carotte et Bück présentent le coupable. Il règne un silence auquel Loulou préférerait les plus horribles tortures.
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Enfin Gali fait un signe.

Loulou, avance!

La voix du chef est si dure que Loulou sent ses jambes grelotter sous lui.

Je nai rien fait! Ce nest pas de ma faute!…

Le Chef des Ayacks fait un signe à Bück qui ferme la bouche de linfortuné dune gifle vigoureuse.

Loulou, tu nes pas seulement un traître, mais aussi un lâche. Tu nous épargnes de te juger. Mes amis quelle peine a-t-il méritée?

Un grondement farouche jaillit des rangs des Ayacks.

La mort!

Hé-là! intervient Bück, la mort, mais pas une mort de rien du tout. Il faut dabord le mettre au poteau du supplice.

Au poteau! Au poteau! hurlent les Ayacks.

Cela sest toujours fait chez les Indiens, insiste Bück.

Il y a au bord de leau un grand piquet pour amarrer les bateaux des tireurs de sable. Deux Ayacks entraînent Loulou, qui est dépouillé de ses sandales et de sa chemise.

Mais Gali se dresse.

Arrêtez! Il a trahi; il a mérité tout cela… mais enfin nous ne pouvons pas oublier quil a servi notre Bande autrefois, quil a lutté courageusement au grand combat du Marché, quil a été fait prisonnier et… fouetté à lennemi pour le triomphe de notre cause. Je demande un autre châtiment. Bück, le livre de la loi!

Bück fait un signe à la Souris, qui avance tenant sous le bras le précieux volume des chefs indiens célèbres.

Le Chef des Ayacks a un geste très noble:

La Souris, choisis!

La Souris sarrête au centre du groupe puis, brusquement, il ouvre le volume au hasard et il lit:

«… Ah! Ah! Ah! crie Nick Warton, en posant son revolver sur la poitrine de loutlaw, je te retrouve enfin, José Lame dacier, traître maudit, tu vas finir à lendroit même où tu as trahi le Castor blanc! Voici le ravin profond et la rivière bleue qui charrie encore les cadavres de tes victimes. Tu as deux minutes pour sauter…, ou je fais griller ta vilaine cervelle de bandit.»

Halte! crie Gali. Ça suffît. Le livre de la Loi a parlé. Loulou, nous te réservons une chance de finir en brave; tu vois la rivière, tu as deux minutes pour sauter à leau.

Un silence effrayant pèse; deux larmes roulent sur les joues de Loulou.

Lintervention de Gali lui a rendu un peu de courage. Il ferme les yeux et, calmement, il sapproche du bord de la rivière. Il se recueille un instant, puis il mesure la hauteur qui le sépare de la surface étincelante et, brusquement, il prend son élan et se jette à leau.


*


Loulou était bon nageur et le châtiment lui servit. Car en rentrant à demi nu à la charcuterie paternelle, il garda un silence obstiné et refusa toute explication qui eût aggravé sa trahison. Les mêmes causes produisant toujours les mêmes effets, Loulou fit une nouvelle et mémorable connaissance avec le martinet familial, ce qui ne lui rendit ni sa chemise ni son honneur, mais le préserva de la bronchite.
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LA GRANDE OFFENSIVE


Le drame intime qui vient de secouer la Bande des Ayacks na pas transpiré à lextérieur. On est trop pris par les préparatifs de la fête pour que M.Romain puisse songer à utiliser les précieuses révélations quil vient de se procurer si ignominieusement. Au lendemain même de la cérémonie à laquelle il doit prêter son glorieux concours, le Collège partira en vacances. À ce moment, ladversaire sera privé de ses moyens de riposte, et lirascible Surveillant Général pourra déployer ses plans de bataille dans dexcellentes conditions tactiques.

Cette petite accalmie de quelques jours a redonné confiance aux personnalités de Malaïac. Et puis, que faire contre un coquin de petit soleil qui vous verse loptimisme à votre insu? M.Barbizou en vient à se demander si tout Malaïac ne sest pas un peu monté le cou depuis trois semaines. Il y a bien longtemps que le garde-champêtre est connu pour son intempérance. Quant au Collège, ce nest ni la première ni la dernière fois quil cause des ennuis aux pouvoirs publics! Et lon pousse activement les préparatifs de la fête.

La fanfare de lAmicale laïque des libres enfants de Malaïac répète tous les soirs, dans un coin de la place des Marronniers, quelques airs de circonstance. Il est entendu quau déchiré du voile, on exécutera la Berruloise, hymne régional et populaire du Pays perdu. Pour lentrée de M.le Préfet, on a préféré sarrêter, dun accord unanime, à lOuverture des Mousquetaires au Couvent, qui peut se jouer sur plusieurs rythmes différents avec moins de dommage.

La place des Marronniers se couvre de guirlandes du plus heureux effet. Il y en a des vertes, des rouges, des blanches et même une violette, à lintention de M.le Principal du Collège. On a dressé trois tribunes: lune, toute tendue de rouge, pour les officiels; lautre, tapissée de violet, à lusage de ces Messieurs de lArquebuse, qui entendent occuper une place en rapport avec leurs mérites; une troisième, toute petite, aux couleurs du Pays perdu, à lintention des orateurs. Lensemble tire lœil assez gentiment!

Chose remarquable: tous les enfants de Malaïac ont travaillé comme des anges à cette grandiose installation. La comtesse de la Pécorière, qui a fini par prendre en main la direction artistique de lentreprise, ne tarit pas déloges sur leur bonne volonté et leur habileté dans la pose des drapeaux, des guirlandes et des tapis.

Il y a bien eu un petit incident. Le samedi soir, à la tombée de la nuit M.Barbizou était en train de fumer une dernière pipe en constatant lachèvement des travaux et en saluant religieusement une si belle nuit, préface dun si beau jour, quand Pidesec laborda avec un visage bouleversé:

Dites donc! Il paraît que le gros Léon Robinet sera de la partie.

Léon Robinet! Le leader de la réaction…

M.Barbizou a tété sa pipe avec force, puis il a eu un geste magnanime:

Que voulez-vous, mon cher, la Place de Malaïac est à tous les Français!

Au fond, le Maire nest pas si mécontent que cela. Son commerce ne doit rien au régime; et la présence du célèbre pamphlétaire le flatte bien un peu: autant, ma foi, que cette vieille barbe de Préfet qui ne sera plus le même à la prochaine inauguration, et que lon ne reverra jamais! Dailleurs, on est un peu frondeur au Pays perdu. Léon Robinet est un ennemi mortel du Préfet, autant que feu Tabarin, et la rencontre promet dêtre assez piquante.

Un seul point inquiète M.Barbizou: on lui a laissé entendre à Berrul que cette fête serait peut-être loccasion dune mesure assez flatteuse prise à son égard. Si, en présence de Léon Robinet, M.le Préfet allait prendre la mouche et rengainer son joli ruban?. Bah! Il y a bien une solution qui arrangera tout: on mettra ce Robinet sur la tribune du Collège. Ainsi, la Municipalité évitera de se compromettre, et tirera même de ces Messieurs de lArquebuse une petite revanche qui, à la réflexion, ne sera pas piquée des hannetons.


*


Et le grand jour arrive enfin, dans un éclaboussement de soleil. LHistoire nenregistrera jamais, et cest dommage, les efforts que durent faire la plupart des personnalités de Malaïac pour entrer dans des habits taillés pour leurs pères entre 1880 et 1910. Mais ce quelle dut enregistrer, et bien malgré elle, cest lincroyable déroulement des événements.

Il était dix heures exactement quand à la Porte des Sorcières retentit léclat de la fanfare: M.le Préfet faisait son entrée sur le rythme des chevaux de bois.


*


Depuis plus de huit jours, M.le Préfet prépare cette entrée. Il a soigneusement fait rechercher tous les précédents par son Chef de Cabinet. Mais il a fallu remonter assez haut dans lHistoire de France, le dernier personnage illustre qui ait daigné visiter la ville de Malaïac étant le roi HenriIV. Le monarque sest rendu à cheval de la Tour des Sorcières à la Maison royale, précédé des échevins qui marchaient à pied en portant les clefs de la ville. M.le Préfet na pas laissé dêtre impressionné à lévocation dun si fier cérémonial. Mais il a réfléchi que, même en se mettant debout sur les coussins de la voiture, il natteindrait pas à la hauteur des étriers du grand roi. Il a préféré créer un précédent démocratique en se rendant à pied de la Tour des Sorcières à la Mairie.


*


Malaïac est tout pavoisé.

M.le Préfet en est si joyeux quil fait même servir à sa propre gloire les étendards improvisés que quelques Malaïacois facétieux ont distrait de leur dernière lessive. Par exemple, quelle diable de chaleur! Le ruisseau de Malaïac sanémie à vue dœil et le crâne préfectoral rissole comme andouillette de Berrul sur feu de bois. Devant la tribune, M.le Préfet pris dun découragement subit, fait sauter définitivement la dernière agrafe de sa tunique brodée, juste dans le moment où une minuscule fillette, toute habillée de blanc, soffre à lui charger les bras dun énorme bouquet de soleils et de dahlias. Sûrement le tapis de la tribune va senflammer, dun instant à lautre, comme le buisson ardent de lAncien Testament!

La fillette susurre un compliment inspiré du Manuel des Communes du Pays perdu:



En ce jour solennel, tous les Malaïacois,

Unis pour célébrer Tabarin Onésime,

Sont heureux de vous adresser par ma voix

Leurs vœux de bienvenue dun élan unanime.

Recevez ce bouquet de fleurs

Que je vous offre avec mon cœur.



M.le Préfet embrasse la fillette et tire son mouchoir pour la première fois.

M.le Maire monte alors à la tribune, lentement, pesamment. Avec la solennité dun pontife, il sort de sa poche, le texte calligraphié de son discours. Vraiment, une telle recherche de majesté est disproportionnée à limportance de la commune.

«Cest un empiétement certain sur les effets oratoires traditionnellement réservés aux délégués du Gouvernement!» déplore in petto M.le Préfet.

Lorateur assure sa voix comme un homme qui sest exercé depuis longtemps au trémolo du départ. Le fameux ruban vaudrait-il un miel pour la gorge? M.le Maire étonne ses administrés eux-mêmes.



Monsieur le Préfet,

Mes chers Concitoyens,

Comme chaque soir se couche le soleil sur son lit de pourpre pour se réveiller chaque matin dans un triomphe nouveau, ainsi sest couché pour son dernier sommeil notre cher et vénéré compatriote, Onésime Tabarin, il y a trois ans; mais sa gloire se réveille tous les matins pour illuminer notre grande cité.

Retracer sa longue et glorieuse carrière serait une tâche bien difficile. Quel est celui dentre vous qui na encore présent à la mémoire tous les bienfaits de ce citoyen modèle, sa splendide bonté envers le faible et lopprimé. Dans ses bras fraternels…



Ce disant, M.le Maire empoigne vigoureusement la barre de la tribune. Hélas! Le premier incident de cette journée mémorable se produit dès cet instant, et M.Barbizou a la fâcheuse surprise de voir tout à coup la barre de la tribune céder. Le voici précipité en avant… mais il réussit à se raccrocher au drapeau qui flotte aux flancs de lestrade. Létoffe tiendra-t-elle? Un gloussement discret sélève de la tribune officielle. Le premier magistrat de la cité reprend enfin son équilibre; il séponge le front, lance un regard incendiaire au Secrétaire de Mairie et renoue le fil de son discours:



… Dans ses bras fraternels, notre immortelle République avait accueilli ce grand citoyen attaché par toutes les fibres de son être à la noble devise: «Liberté, Égalité, Fraternité»…



Zzzzziiit…

Une sorte daffreux serpent siffle aux oreilles de M.le Maire, et un plein sac de farine sabat sur lorateur infortuné. Quand le nuage est dissipé et que M.Barbizou apparaît plus blanc que le cher Onésime, les tribunes croulent de rire. Irrévérence fort coupable, car, au même instant, une horrible détonation éclate juste dans le dos de M.le Principal. Cette fois, ces Messieurs de la tribune violette deviennent blêmes; les coups ne les épargnent plus! Personne nose quitter sa place. M.le Préfet réprime un petit grelottement de terreur qui néchappe guère à ses voisins.

M.Barbizou a cru défaillir, mais en voyant son malheur partagé par ces Messieurs du Collège, il reprend courage et se secoue comme un barbet. Il na plus quune idée: sauver la face. Avec lassurance héroïque de ce chef dorchestre qui, pour enrayer la panique, continuait de jouer au milieu du théâtre en flammes la Méditation dune Vierge, sans oublier un soupir ni un bémol, il se lance dans des imprécations pathétiques, comme sil voulait conjurer de nouveaux et invisibles dangers:



… Ô toi, Onésime, sois fier de lhommage que te rend la Cité à laquelle tu as consacré ta vie. Après ceux de César et de Gambetta, les enfants apprendront ton nom sacré. Heureuses les mamelles municipales qui tont allaité! Heureux les humbles bancs tout imprégnés des vertus républicaines qui usèrent tes culottes déjà si précoces!…



Peine perdue. Comme si tant déloquence suffit à enflammer les poudres, le drame éclate: on entend un craquement sinistre et M.Barbizou voit vaciller dun seul bloc lénorme masse de chair rose et suante qui compose son auditoire. La tribune officielle vient de saffaisser sur lun de ses côtés; des cris perçants sélèvent de toutes parts. Pour comble de malheur, les auditeurs qui occupent les places les plus élevées, tentent de senfuir, mais lexiguïté des lieux fait basculer un fauteuil qui roule en entraînant M.le Préfet. Une grappe humaine culbute à sa suite sur ce glacis dun nouveau genre.

Cest linstant que choisit M.Barbizou aux abois pour tenter une péroraison de désespoir.



… Je lève mon verre… je salue respectueusement veux-je dire, la prospérité de la Cité… la gloire impérissable des institutions démocratiques. Vive la France! Vive Malaïac!



Puis, le Maire se précipite vers la tribune avec un gémissement de louve blessée. Sous les débris du fauteuil présidentiel, on vient de relever M.le Préfet. Hélas! Le pauvre petit homme a été littéralement laminé par le corps pesant de M.Charpevel, que sa qualité dAdjoint avait malencontreusement désigné pour être placé à sa droite. Durant que deux jeunes filles charitables bassinent les tempes de linfortuné fonctionnaire, M.Barbizou prend, en un éclair, conscience de la situation: il faut liquider la cérémonie en trois coups de cuiller à pot et se réfugier dans la Mairie, qui seule est capable de soutenir un siège. Sur cette héroïque pensée, il fait un signe impératif au chef de musique, qui a ressemblé ses instrumentistes tremblants sous un marronnier, et la Berruloise éclate. Hélas! Cest une Berruloise si tremblotante si cahotante quelle est à peine digne des plus grandes retraites de lhistoire.

Mais que se passe-t-il? Cest un de ces remous comme il sen produit à la dernière phase des batailles les plus échevelées. Par-dessus la balustrade de la tribune, Mme de la Pécorière vient de sauter avec la légèreté dune chèvre. Ses yeux lancent des éclairs. Elle se redresse dans une attitude à faire pâlir les «tricoteuses» de la Grande Révolution, et, paraphrasant une parole historique:

Messieurs, la cérémonie continue!

Le Secrétaire de Mairie savance; la Comtesse le foudroie du regard.

Lannonce! Propre à rien!

Ce sursaut dhéroïsme sest produit si rapidement que toute la place est plongée dans une stupeur indéfinissable. Le Secrétaire réussit enfin à articuler:

La fête se poursuivra par une ode de Madame la comtesse de la Pécorière, dédiée à la mémoire de notre cher disparu.

La Comtesse monte à la petite tribune que vient de quitter si précipitamment M.le Maire. Elle ferme un instant les paupières et glapit:



Onésime! Onésime!

Divin bouilleur de rimes,

Tu es mort

Et je vis encor!

Écoute, mon petit oiseau bleu,

Ta douce colombe aux doux yeux.



Comme si cen était assez pour décider lennemi invisible à déclencher le dernier assaut, une pétarade formidable éclate soudain, tandis quune énorme couronne de marguerites et de bleuets tombe du haut des drapeaux, droit sur le cou de la Comtesse, qui prend le parti de sévanouir.

La fin provisoire mais tragique de lhéroïne semble donner le signal de la débâcle. Le Maire a empoigné les mains du Préfet; il le tire vers le monument:

Inaugurons! Vite, inaugurons!

M.le Préfet ne demande que cela. Il demande même bien autre chose: son automobile, à cor et à cri!

Pour en finir, il consent à savancer vers le monument, et empoigne le voile.

Au nom du Président de la République et en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je remets ce monument à la Commune de Malaïac.

Avec une extrême agitation il vient darracher le voile.

Hou… ou… Aïac!… Aïac!

Le buste dOnésime lui-même vient de pousser un hurlement inhumain. La tête du grand homme est dailleurs méconnaissable. Ce pif éclatant, ce rictus, semblent appartenir à un masque de carnaval! Comme touchée dun coup de baguette magique, la place est figée dhorreur.

Tout à coup, Onésime sagite et se dresse en éclatant dun rire satanique qui glace les plus audacieux. De petites jambes toutes blanches et ridicules viennent de pousser sous son buste. Il se dresse debout sur le socle… Rien ne peut plus désormais arrêter la panique des valeureux Malaïacois.
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Comme un torrent des Maures sous un orage davril, les tribunes bouillonnent et grondent. En un instant elles se vident par les flancs et par le plancher. Mais le Collège de lArquebuse est en proie à lanarchie: les draperies viennent de seffondrer et demprisonner deux cents collégiens qui tentaient vainement de senfuir par les balustrades les plus élevées. M.le Principal et quatre surveillants sont farouchement piétinés. M.Barbizou sest effondré aux pieds dOnésime. Il suffoque. Les femmes et les jeunes filles tombent comme des mouches.

Tout est perdu, surtout lhonneur! Gens de Berrul, braves gens du Pays perdu, écoutez tous! Malaïac vient dêtre vaincu dans une bataille où pas un ennemi na encore fait son apparition!


*


Oui, tout est bien perdu.

M.le Maire a repris connaissance. Il sapproche de M.le Préfet au moment où celui-ci monte en voiture.

Monsieur le Préfet… à la Mairie… le vin dhonneur. À la Mairie, il ny a rien à craindre!

Quelle folie! M.le Préfet signifie dun geste quil ne boira jamais de ce vin là!

Et sur un signe impératif de M.le Préfet, la voiture démarre, si brusquement que le petit Gouverneur du Pays perdu est précipité sur sa banquette comme un vulgaire paquet de linge sale.

M.le Maire reste tout seul au milieu de la route. Il a un râle de désespoir; au tournant de la rue du Marteau, un petit feu rouge vient de sallumer à larrière de la voiture préfectorale, pour lui rappeler narquoisement sa belle décoration…, sa belle décoration qui sen va, dans la poussière de la route et dans la fumée dun pot déchappement.

La «cérémonie» a commencé à dix heures. Il est onze heures cinquante-sept!

Au centre de la Place, on entend tout à coup un rire bruyant, inextinguible. Tout seul en face dOnésime ressuscité des morts, Léon Robinet se tient le ventre à deux mains.
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OÙ LE TORCHON BRÛLE ET OÙ APPARAISSENT DE MYSTÉRIEUX PERSONNAGES


Napoléon a écrit quelque part dans ses Mémoires quun triomphe éclatant est le plus grave danger que puisse courir une grande entreprise. La victoire du 15 juillet coïncida avec lenterrement des travaux scolaires. Le Moulin Barbaste connut trois jours de ripaille échevelée, au cours desquels la Bande put faire linventaire de son butin de guerre: dix bouteilles de champagne, trois boîtes de biscuits (une petite conquête personnelle de lAutruche qui, même au plus fort de la mêlée, noubliait jamais de visiter les arrières de lennemi), une écharpe tricolore, lépée de M.le Préfet, le chapeau à plumes de Mme de la Pécorière et les basques de lhabit de M.le Principal.

Lexaltation de la Bande montait verticalement avec le baromètre.


*


Justement, ce diable de baromètre était dans une de ses phases violemment ascendantes, qui congestionnent le crâne et découragent la raison. Malaïac sombrait dans une torpeur indéfinissable. Mais, depuis deux jours, des roulements très lointains annonçaient un changement. Au sein de la fournaise, cette menace elle-même vous faisait aux entrailles comme une douleur exquise. Il y avait de lorage dans lair!

Lorage nétait pas seulement dans lair, il était dans les esprits: il pesait sur chacun des Malaïacois, comme un manteau couleur de muraille.

Pour linstant, ce nétait quun de ces souffles légers qui glissent au ras du sol et quon distingue à peine, de la fraîcheur à la tombée du jour; mais il portait les promesses de la tempête. Pour tout dire, à mille indices, on devinait que se déroulaient, dans les tranchées bourgeoises, les préparatifs minutieux dune contre-offensive dont le déclenchement brusque ne manquerait pas dêtre le principal élément de réussite.

Les Ayacks ne sentaient pas le danger, mais leur Chef commençait à passer des nuits agitées, que hantaient les plus sombres pressentiments: les révélations de M.Romain ne pouvaient manquer de porter leurs fruits. Les autorités du Collège, libérées de leurs préoccupations professionnelles, allaient pousser les notables sur la voie dune lutte sans merci. Un jour viendrait où lon ne pourrait plus empêcher ladversaire de prendre lavantage. Et après les imprudences de Loulou, lattaque porterait au bon endroit! Gali ne pardonnait pas à Loulou la légèreté, oh combien coupable! dont il avait fait preuve, mais en son for intérieur il se refusait à croire à une véritable trahison.

Comme pour justifier les appréhensions du Chef, il apparut bientôt que le corps des serruriers et des ferronniers de Malaïac connaissait une activité fébrile; jamais on navait posé tant de serrures, de verrous, de barreaux, de contreforts sur les fenêtres et sur les portes de Malaïac. Réaction bien naturelle de toutes les bourgeoisies au lendemain des périodes de terreur, direz-vous. Peut-être. Mais que penser alors des mystérieux conciliabules qui réunissaient certains soirs les notabilités de la ville chez M.Barbizou? Que penser des étranges visites effectuées subrepticement par M.Romain à la tombée de la nuit, dans le potager de M.Charpevel, qui était contigu à la grande cour du Collège? Tout cela sentait le fagot et même la poudre!


*


Pour comble de malheur, M.Angeli et M.Barré qui, en alliés dexpérience auraient pu assister le Chef des Ayacks dans ces redoutables conjonctures, avaient soudain totalement disparu. Avaient-ils déserté ou trahi? Avaient-ils, au contraire, été enlevés par les Autorités? Une raison militait en faveur de cette dernière supposition: les deux journalistes avaient juré fidélité aux Ayacks, et un serment, même pour des grandes personnes, ce doit être sacré!

Ils reviendraient, bien sûr!

Mais, en attendant, il fallait agir et ouvrir les yeux des Ayacks sur les dangers quils couraient.

Un beau soir, enfin, le système dalerte Numéro Un fut mystérieusement déclenché. Les bourgeois, qui savouraient sur le seuil de leurs tanières les premières faiblesses dun jour plus étouffant que les autres, ne saperçurent pas que les rues se vidaient peu à peu de leurs plus bruyants occupants.

Au Moulin Barbaste, un concert fantastique de crapauds accueillit les premiers conspirateurs. La nuit souvrait, chaude et forte comme une gueule de fauve; par la porte entrouverte, on entendait le roulement éloigné du tonnerre. Les neufs coups de la cathédrale Saint-Georges sonnaient dans le lointain, lorsque Haricot alluma la torche et que Gali monta sur le tonneau présidentiel.

Il dut pousser deux fois le cri des Ayacks et taper violemment du pied pour obtenir le silence. Cela débutait mal!

Camarades, notre victoire est complète!

Un tumulte indescriptible accueillit cette déclaration.

Mais maintenant, il ne sagit pas daller nous fourrer dans la gueule du loup. Ah! On ne soccupait plus de nous: je crois maintenant quon va sen occuper trop bien. Gare à nos fesses!

Cest à cet instant précis que Gali éprouva lamère déception connue de tous les tribuns révolutionnaires parvenus au point culminant de leur carrière, qui se succédèrent sous la calotte des cieux. Un silence réprobateur tomba sur lassemblée, puis un grondement menaçant courut. Et tout à coup une voix perçante comme un éclair de lame jaillit dune poutre!

Froussard!

Déjà la foule électrisée suivait lhéroïque objecteur, tandis quune avalanche dinsultes se mettait à pleuvoir sur linfortuné Chef des Ayacks.

Plat de nouilles! Dégonflé!

Cest sûr, tant quon naura pas pendu le Maire et lInstituteur, on ne nous fichera pas la paix!

Si on ne leur fait plus peur, ils nous tomberont dessus, cest couru!

Gali perdait visiblement patience.

Et si on continue, on se fera tous coffrer!

Il y eut un instant daccalmie, que déchira la voix rauque de lAutruche:

Pas du tout! Ici, il ny a quà laisser les bourgeois se bouffer le nez entre eux, et nous, on ira faire un petit tour à Berrul.

La proposition était séduisante autant quimprévue. Elle rallia les suffrages enthousiastes de la majorité des Ayacks. La Carotte sétait dressé:

Bravo! On répandra les Ayacks dans le monde entier; on fondera dautres bandes. Notre association minera tous les villages du globe!…

Il était temps darrêter cette explosion dutopies. Gali tapa du pied:

Tas didiots! Pourquoi pas faire sauter la lune? On a réussi notre coup ici parce que personne ne se méfiait de nous: des gosses…, cest tout juste bon à jouer aux billes et à la marelle… et à faire les courses! Ils ne peuvent pas y croire, les bourgeois! Cela leur en bouche un coin, une organisation comme la nôtre, au milieu de toute leur pagaille et de leurs petites combines. Mais noubliez pas quon sest organisé pour avoir notre place à Malaïac, et non pour faire la guerre au monde entier.

Il était évident que ces paroles énergiques et sages commençaient à impressionner les Ayacks les moins excités. Gali le sentit et décida de frapper un grand coup.

Et dabord, il faudrait savoir qui commande ici!

Paroles imprudentes. Dans lentourage immédiat du Chef, plusieurs voix arrogantes, dont celle de La Carotte, éclatèrent:

Cest à voir!

On en a fait autant que toi!

Une nouvelle et perfide trahison se dessinait dans lombre. Gali eut un geste méprisant:

Cest La Carotte qui veut prendre ma place?

Il sattendait à une dénégation, mais une réaction plus dangereuse se produisit.

Oui, je la veux, ta place! hurlait La Carotte qui venait de bondir sur le tonneau voisin de celui de Gali. Je la veux parce que tes un sang de navet, et que tes payé par les bourgeois!

Gali perdit son calme.

Payé par les bourgeois! Vous lentendez? Cest moi qui ai tout fait; sans moi, ils seraient tous restés à bayer aux corneilles, les pieds dans le ruisseau… Répète-le, que je suis payé!

Oui, je le répète, et tu ne me fais pas peur!

Pan!

La riposte fut immédiate: une magistrale gifle sabattit sur la figure de la Carotte, qui poussa un rugissement et bondit sur son insulteur. Les deux adversaires roulèrent à terre. La bataille fut sévère. On put craindre un instant que les Ayacks ne prissent parti pour lun ou lautre des combattants et quil sensuivît une mêlée générale; mais la gifle avait rendu à Gali les sympathies de limmense majorité de la bande. Lenjeu de son prestige décuplait les forces du Chef qui, sans se soucier de sa chemise en loques et du sang qui coulait sur son front (il avait heurté un tonneau dans sa chute), ceinturait victorieusement son adversaire. Il lui fit bientôt crier merci, et quand il se redressa enfin, tout haletant de leffort fourni et de la joie qui linondait, il était beau comme un dieu.

Que ceux qui ne sont pas contents sen aillent tout de suite, cela vaudra mieux; les traîtres et les menteurs, nous nen avons pas besoin!

Un silence suivit, qui sentait la victoire et la poudre.

La Carotte avait réussi à se relever. Il tenta un instant de cacher la honte de sa défaite sous un air faussement vertueux.

Eh bien! Vous nêtes pas dégoûtés!

Il regarda autour de lui: personne ne bougeait plus. Il ramassa alors sa casquette et sortit en haussant les épaules.

Gali tremblait de tous ses membres. Plusieurs secondes sécoulèrent.

Alors Champignon savança. Il regarda le Chef des Ayacks bien en face:

On a tous juré… on restera tous avec toi… jusquà la fin!

Une immense ovation apprit à Gali que cette touchante fidélité gagnait ses compagnons les plus extrémistes. La Bande était sauvée dune redoutable anarchie. La guerre allait être dure, mais au moins, elle serait menée au coude à coude. Le Chef des Ayacks essuya dun revers de main la sueur et le sang qui lui coulaient sur le visage.

Bravo, les gars! je vous promets que nous lutterons jusquau bout, jusquà ce que nous, les gosses, nous ayons notre place à Malaïac, et rien ne nous arrêtera.

Une émotion intense gagnait maintenant tous les Ayacks: avec un tel Chef, tous les espoirs étaient encore permis!

Voici mes décisions: il faut dabord commencer par faire un plan de défense qui nous permette de venir facilement au secours les uns des autres quand les vieux décideront de commencer la danse! Chacun de nous va y réfléchir ce soir et demain toute la journée. On se retrouvera le soir et on décidera… Attendez, ajouta le Chef en baissant la voix. Il faut lâcher le moulin. Sûrement La Carotte va faire des siennes, sans compter le vieux pion. On se réunira à la petite maison de Poucet la Lune, au Pavillon de chasse. Je vais aller avertir Poucet. Bück soccupera de faire transporter dici demain soir les documents, les trophées, le drapeau et les armes. Voilà!

Aïac! Aïac! Aïac!

Le cri de guerre retentit une dernière fois sous les immenses voûtes. Haricot, le dernier sorti, écrasa la torche sous son pied.


*


Gali senfonçait déjà dans les roseaux. Lorage se rapprochait de plus en plus. Chaque éclair semblait un coup dépée flamboyant dans les eaux presque immobiles de la rivière. Le concert des crapauds nétait plus quun bruit très lointain. Une large goutte tiède tomba, à travers les déchirures de la chemise, sur lépaule nue du Chef des Ayacks, qui pressa le pas. Mais tout à coup il entendit des craquements de roseaux derrière lui. À la lueur dun éclair, il reconnut Champignon, Bück, Haricot et la Souris.

Tu sais, on ne veut pas te laisser aller tout seul. La Carotte a des amis et il est capable de tout!

Gali éprouva lhorrible servitude de tous les chefs de bande qui doivent, un beau jour, se protéger contre leurs propres partisans. Mais il se consola en pensant que Champignon, Bück et la Souris avaient dautres excellentes raisons de laccompagner: nétaient-ils pas les grands amis de Poucet?


*


Une surprise attendait les quatre Ayacks au pavillon. Poucet la Lune les attendait debout; depuis deux jours, sa cheville ne présentait plus denflure anormale.

Demain soir, Poucet, tu deviendras un Ayack pour de bon.

Les yeux du garçon se mirent à briller comme des boutons dor après la rosée du matin.

Mais tu viens avec nous dans des temps bien difficiles, Poucet. Il ny aura peut-être plus de grandes aventures, seulement beaucoup de danger! Il faudra être prudent et obéir exactement à tous mes ordres. Car tu risques plus que nous: si on te découvrait, on temmènerait, on te chasserait de Malaïac et tu ne nous verrais plus jamais.

Poucet baissa la tête.

Jobéirai, je te jure.

Oh! Mais quel pauvre costume tu as, Poucet!

En effet, le gamin était littéralement couvert de haillons.

Je crois que jai un peu grandi en restant étendu, dit-il pour sexcuser.

Demain, on tapportera tout ce quil te faut, affirma Bück, et aussi des provisions.

Oh, je vais me débrouiller! Je sais pêcher et… aussi un peu chasser, ajouta-t-il en clignant de lœil dun air malicieux.

Nous apporterons des provisions pour nous aussi. Il faut quau besoin nous puissions soutenir un siège. Ton hôtel particulier a le grand honneur dêtre réquisitionné pour devenir notre Quartier Général.

Vrai?

Vrai. On va même étudier un plan de fortifications, mais on a encore le temps dy songer. Poucet, il faut que nous filions avant lorage.

Pas avant davoir goûté au lait de Biquette… et même au fromage. Car jai fait un petit fromage.

Poucet alluma une bougie qui jeta une lueur mystérieuse sur les cornes de cerf, les chapeaux de paille, les cors de chasse, et déposa solennellement sur la table un fromage blanc, dans lequel il avait piqué une marguerite.

Il était si joli, le petit fromage, que les Ayacks oublièrent lorage et leurs parents. Ils sassirent joyeusement autour de ce réveillon improvisé.

Cest alors que se produisit un invraisemblable événement.


*


Un coup de tonnerre assez rapproché éclata. Tout à coup, la porte du pavillon souvrit avec violence; on entendit un bruit de course, puis un cri humain bref et farouche comme un appel de guerre! Les Ayacks demeuraient figés. La flamme de la bougie vacilla un instant, puis fut emportée par le vent, dont on entendait maintenant les rafales meurtrières dans les roseaux, au bord de leau. Demeurés dans lobscurité, les Ayacks virent avec épouvante, sur le fond de nuit illuminé déclairs, une silhouette humaine sencadrer dans louverture de la porte, en même temps quils percevaient le bruit dune respiration précipitée. Il y eut un instant dattente dramatique; personne nosait faire un geste. Enfin Gali craqua une allumette, dont la flamme trembla un instant entre ses doigts, et ralluma la bougie.

Un personnage étrange, fantastique, se tenait sur le seuil. Léclairage dansant de la bougie ajoutait à son allure fantomatique.

Il fit trois pas en avant et entra complètement dans le cercle de lumière. Les Ayacks virent alors que cétait un garçon dune quinzaine dannées, dont les cheveux ébouriffés cachaient à peine les yeux étincelants. Son costume ressemblait à celui des cavaliers du Far-West, dont Bück avait maintes fois décrit les exploits aux Ayacks: une chemise kaki, une culotte de même couleur mais plus claire, un foulard gris bordé de vert grossièrement noué et porté à la diable, des bas clairs roulés très bas sur ses grosses chaussures. Il respirait bruyamment. Sûrement, il venait de fournir une très longue course; il paraissait épuisé et traqué.

Lorsque Gali ralluma la bougie, lintrus eut un mouvement de recul instinctif. Gali comprit que sa tenue et celle de Poucet nétaient pas faites pour inspirer confiance. Il sourit. Le garçon reprit courage.

Je suis poursuivi et je ne peux plus courir…

Un silence pathétique tomba. Les Ayacks dévoraient des yeux cette apparition invraisemblable en un lieu où il ne passait jamais personne! Bück reprit le premier ses esprits. Il se souvint quun véritable aventurier doit prendre les devants dans les circonstances les plus extraordinaires. Juste à ce moment, on entendit une série de coups de sifflets stridents, aux abords du Pavillon. Le jeune cow-boy supplia:

Cachez-moi un instant, ou je suis perdu!

Bück bondit vers le seuil, poussa létranger à lintérieur du Pavillon et, dun coup de pied brutal, renvoya la porte.

Poucet, verrouille!

Durant que Poucet obéissait, il jeta un coup dœil circulaire sur le Pavillon. Il ny avait ni cave, ni grenier, ni placard. Que faire?

Ah! Là, dans le four! Vite!

Dun geste brusque, il ouvrit une petite porte de fer dans le mur, tout à côté de la grande cheminée. Il y poussa le fugitif. Sans un moment dhésitation, le nouvel arrivant saccroupit et sengouffra en rampant dans le réduit tout noir qui souvrait à lui. Bück ferma la porte et se campa devant elle.

Il était temps. Déjà les poursuivants frappaient sans ménagement à celle du pavillon.

Ouvre, la Souris! ordonna Gali.

La Souris pâlit un peu et sapprocha de la porte en tremblant. Mais de nouveaux coups plus violents retentirent, et il recula épouvanté.

Cest bon, jy vais, fit Haricot, en lançant un regard un peu méprisant à la Souris.

Haricot tira le verrou et recula jusquà la table. La porte souvrit.

La flamme de la bougie se mit à danser de nouveau si éperdument que les Ayacks ne purent dabord rien distinguer; mais les nouveaux arrivants savancèrent, et on vit alors paraître tout un groupe daventuriers semblables au premier. Quelques-uns portaient de grands couteaux à la ceinture. Le plus âgé, qui pouvait avoir seize ans, tenait sur son épaule un curieux petit drapeau blanc sur lequel grimaçait, en vert foncé, une tête danimal. Les aventuriers devaient si peu sattendre à se trouver en face de quatre garçons dépenaillés et dune bougie tremblotante, quils restèrent privés de toute réaction. Ils se regardaient entre eux. Il était clair que tout cela leur paraissait extrêmement louche.

Enfin, le Chef au drapeau savança:

Vous navez pas vu passer par ici un garçon habillé comme nous?

Ce fut Bück qui intervint encore:

On a entendu du bruit, tout à lheure; sûrement, quelquun a couru vers la rivière.

La rivière passe près dici?

À cent mètres à peine, par là…

Ça va, il est coincé, nous laurons, cest moi qui vous le dis, les Lynx!

Ils poussèrent alors un cri étrange et se précipitèrent au-dehors. Lorsquils eurent disparu, Bück ouvrit précipitamment la porte du four.

Ouf! Cinq minutes de plus, et jétouffais, articula le rescapé, qui avait la figure noire de charbon. Mais jaime encore mieux ça que dêtre capturé par les Lynx. Je lai échappé belle!

Poucet lui passa une cuvette avec un peu deau fraîche. Pendant quil se débarbouillait, les Ayacks lexaminaient curieusement. Le garçon était remis de sa longue course. Il sapprocha de ses sauveurs en souriant.

Vous êtes de chics types… Mais quest-ce que vous pouvez faire à cette heure-ci dans cette bicoque abandonnée?

Son regard sarrêta sur les cornes de cerf… Il crut comprendre et eut un ricanement moqueur:

Ah! Je vois, vous devez aller à la chasse… à la chasse au fil de fer…

Poucet éclata de rire. Il était clair que ces joyeuses accusations lui rappelaient de bien bons souvenirs…

Dites donc, et vous? intervint Gali.

Oh! Moi, cest différent; je suis en mission… Oh! Voilà un bien joli fromage à la crème. Je vais vous dire ce que jen pense.

Déjà attablé, il se coupait une formidable tranche de pain et attaquait le fromage comme sil navait pas mangé depuis huit jours.

Fameux! Jen reprends.

Les Ayacks, un peu consternés, virent fondre le premier chef-dœuvre du consortium Poucet-Biquette.

Létranger les fascinait visiblement par son allure étrangement joyeuse et désinvolte. De quelle mission mystérieuse pouvait-il donc être chargé?

Tout à coup, on entendit un bruit lointain dans la forêt, sans quon puisse déceler sil sagissait dun cri humain ou du hululement dune chouette.

Linconnu sétait levé; il sapprocha de la porte et louvrit. Lorage sétait éloigné; on lentendait gronder dans le lointain, comme une bête fauve tenue en respect par le fouet du dompteur. Loin, très loin derrière la rivière, linconnu semblait fixer intensément la nuit.

Les Ayacks sétaient approchés de la porte; ils se crurent un instant le jouet dune hallucination. Mais non, derrière la rivière, vers le mystérieux domaine de Valançon, pourtant fait dune savane impénétrable et déserte, de petites lumières sallumaient par instants, irrégulièrement, comme de mystérieux feux follets. Laventurier restait figé comme pour trouver un sens à cette miraculeuse éclosion de lueurs.

Au château… les Panthères, articula-t-il. Cette fois, ça y est, plus de temps à perdre!

Il se tourna vers les Ayacks:

Je dois men aller. Merci les gars; grâce à vous le document est sauvé. Il faut que jaie rejoint les miens avant deux heures. Si jy arrive, le trésor sera à nous au lever du soleil. Et pour vous, bonne chasse, hein!

Sur ces paroles ahurissantes, il bondit au dehors.

Les Ayacks demeurèrent pétrifiés.
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OÙ LON QUITTE LA GUERRE DES RUES POUR LA GRANDE AVENTURE


«Le trésor sera à nous au lever du soleil!»

Les Ayacks ont le feu à la tête. Toutes les cloches de laventure leur carillonnent aux tempes. Cest quelque chose de fantastique, ce qui leur arrive là! Champignon, la gorge sèche, réussit à articuler:

Un trésor… un trésor à Malaïac?

Cest bon en Amérique!

Ou dans les îles du Pacifique…

Gali médite.

Pourquoi pas ici? Cela sest vu.

Tous ces vieux châteaux, cest plein de cachettes!

Haricot, en bon collégien, conserve quelques vieux souvenirs de ses leçons dHistoire:

Cest bien connu; ils se faisaient tout le temps la guerre, dans lancien temps. Quand lennemi allait entrer dans leur château, les seigneurs cachaient leurs jaunets dans une marmite, au fond dune oubliette.

Ils venaient les rechercher après?

Non, parce quils étaient tous tués dans la bataille.

Oh!

Oui, mais presque toujours, avant de mourir, ils décrivaient avec leur sang, sur la page dun vieux livre, lendroit où était la cachette.

Et on retrouvait le livre?

Plus tard, beaucoup plus tard; quelquefois cent ans après.

Et pourquoi on nen retrouverait pas encore maintenant?

Ça doit arriver quelquefois.

Mais, alors?…


*


Mais alors, tous les événements senchaînent pour faire dun rêve extravagant la plus passionnante des réalités. Au diable maintenant les bourgeois et leurs kiosques à musique! Bück exprime lavis général:

Dites donc, les gars, si on revenait avec un trésor, ils en feraient une bobine, tous les fesse-mathieu de Malaïac!

Chic alors, on pourrait en acheter des prunes et des tomates, pour bombarder le Collège!

Ce Haricot quand même, il na aucune notion des grandeurs!

Ce sera bien plus simple dacheter le Collège!

Ah! Merci bien, jaime autant pas!

Lexclamation de Haricot recueille lapprobation générale.

Vous êtes bêtes, on supprimera les profs et les pions. On mettra des clowns à la place, pour nous faire rire…

… et des autos tamponneuses!

Moi, jaimerais mieux quon fasse reconstruire le château; on vivrait comme des princes.

Et on aurait des domestiques!

Cest eux qui feraient les courses et le boulot pour nos parents.

Et qui seraient privés de dessert, et qui recevraient les fessées!

Assez de bêtises! coupe Gali. Vous avez vu si les chercheurs de trésor avaient une tête à dénicher des coffres de diamants et des marmites de pièces dor pour nous les apporter sur un plat dargent?

Ah oui! Dites donc, comment quils étaient armés! Ces grands couteaux quils avaient à la ceinture. Sûrement quils ont aussi des revolvers.

Et puis, ils ont un document pour leur indiquer le chemin du trésor, eux.

Cest le type quon a sauvé tout à lheure qui devait le porter sur lui, car il a dit que sil ne rejoignait pas ses compagnons avant deux heures, tout était perdu.

Gali nécoute plus; il réfléchit intensément.

Ce gars-là était traqué; il y a donc plusieurs groupes daventuriers qui luttent entre eux pour le même trésor; ce sera moins dur. Mais il faut dabord rattraper le document.

On a encore une chance. Notre amateur de fromage ne doit pas connaître le chemin. Sil ne tourne pas à gauche avant le moulin, il est obligé de passer dans les marais ou sur la digue de létang de Beaubrille, et il nira pas vite. En prenant lancienne allée du château on peut encore le cueillir au sortir des roseaux, près du Pigeonnier.

Le plan est infaillible. Pourvu seulement quil nait pas pris à gauche! La Souris trépigne déjà.

On laura! Il y a une corde, dans le cellier, et un tas de vieilles courroies; je les prends, ça peut servir.

Bravo la Souris, mais passe tes courroies à Haricot.

Oh! Mais je peux bien les prendre.

Non, on est assez de trois pour rattraper le document. Toi, la Souris, tu files à Malaïac, tu vois Pruneau, coûte que coûte.

La Souris baisse la tête.

Moi je serai tout seul à Malaïac pendant que vous êtes au danger? Cest injuste.

Poucet ne connaît pas les consignes et jai besoin de Haricot, qui est plus fort que toi.

Plus fort que moi? Cest à voir.

La Souris, assez de discussions! Dailleurs je ne tai pas donné toute ta mission. Tu as le rôle le plus important de toute lentreprise. Avec Pruneau tu déclenches lalerte de nuit Numéro Deux.

La grande alerte avec le tocsin!

Il faut que tous les Ayacks soient au Pigeonnier du château dans deux heures. À toi de faire vite.

Et ceux que les parents boucleront chez eux, par frousse?

Ils sen iront par les fenêtres ou par les cheminées, voilà tout.

Quel Chef, ce Gali!


*


Ce soir, la forêt ne parvient pas à sendormir. Entre les bancs de nuages poussés par le vent dorage, la lune fait des apparitions fugitives. Les Ayacks ne se sentent plus chez eux. Peut-être est-ce la fournaise nocturne qui fait chanter les insectes, voyager les grands oiseaux de nuit, gambader les écureuils. Mais parfois il sélève des taillis des bruits plus suspects. Bück a collé un instant son oreille au sol à la façon des Indiens, et perçu des bruits de pas. Les étrangers ne sont sûrement pas loin. Heureusement les trois Ayacks connaissent la forêt comme leur poche.

… Vite, le temps passe, il doit être à létang!

Les quatre garçons se sont lancés dans les taillis malgré la nuit. Ils se suivent comme les chiens dune meute, sans souci des branches qui leur fouettent le visage, ni de la ronce agressive qui parfois les déchire.

À toute vitesse ils franchissent les dangereuses poutres qui enjambent les vannes du moulin; et tout à coup ils entrent dans lobscurité complète. Ici commence lantique allée du château, toute bordée dimmenses platanes. Il ny a plus besoin de voir clair: encore quatre cents mètres de ligne droite et le but est là  le vieux pigeonnier.

Les Ayacks se sont arrêtés, mais le bruit de leur respiration est encore trop fort pour quils puissent écouter le murmure de la forêt… Bientôt, le calme revient en eux; ils demeurent immobiles de longs instants; un pas lointain se confond avec le glissement dun petit animal tout proche…  mais la voix humaine ne parvient pas à se déguiser; tous les coureurs daventures le savent.

Gali simpatiente un peu. Quelques minutes encore, et leurs chances vont sérieusement diminuer. Tout à coup il leur semble que vient déclater un cri très lointain, comme un appel farouche.

Il y a quelquun qui court vers nous!

La figure de Gali reste soucieuse.

Il y a plusieurs bruits de pas…

Les Ayacks sont saisis dinquiétude. Ils appelaient laventure, mais ils ne la croyaient pas si proche, ni si redoutable.

Tu crois quils sont nombreux? souffle Haricot.

Bück apprécie:

Au moins dix!

Soudain, on entend un cri faible mais angoissé, puis un clapotis isolé cette fois.

Il y en a un qui vient de passer dans les marais, et les autres le poursuivent… cest sûrement notre rescapé de tout à lheure.

Les quatre Ayacks sortent de lombre, courent vers le marais que la lune éclaire intensément. Là-bas, au milieu des roseaux, une forme lutte contre lemprise de la boue et des racines de roseaux disposées comme des chausse-trappes à la surface des terres inconsistantes. La forme se rapproche.

Gali arrête ses compagnons.

Il faut lattendre ici.

De nouveaux cris viennent déclater sur la gauche des Ayacks, très près cette fois. Cétait à craindre! Les poursuivants de lhomme des marécages ont pris par la digue…

Cette menace décuple les forces du fugitif, qui bondit par-dessus les touffes de roseaux, sans plus se soucier des éclaboussures dont il se couvre. Il atteint lextrémité des marais. Seule, une petite bande de prairie le sépare du chemin sur lequel sont restés les Ayacks. Gali fait un signe brusque à ses compagnons: tous quatre disparaissent derrière les arbres du chemin.

En sortant de la prairie baignée de lune, linconnu hésite un instant. Gali lidentifie facilement: cest bien leur aventurier qui doit porter le fameux document. Le fugitif bondit maintenant vers la ligne des grands arbres, à quelques pas des Ayacks, qui surgissent devant lui.

Le fugitif a perçu ce nouveau danger, si brusquement, quil fait un bond de chamois et reste un instant pantois. Gali ne lui laisse pas le temps de senfuir; il le saisit aux jambes. Les deux garçons roulent à terre… la main de linconnu rencontre la chemise déchirée du Chef des yacks qui lui souffle:

Cest nous qui tavons caché tout à lheure!

De nouveaux cris éclatent dans la prairie; les vrais ennemis ne sont plus loin.

Gali lâche son adversaire.

Vite, par ici, il est encore temps!

Le malheureux nhésite plus. Il sengouffre à la suite de Gali dans la grande allée, se guidant uniquement sur le bruit des pas de son sauveur.

Les aventuriers qui viennent de la digue ont cependant perçu lécho de cette course mystérieuse. Ils redoublent de vigueur. La situation va devenir tragique… Cest alors que Poucet a une inspiration géniale:

Dans le vieux pigeonnier!

Au fond, lidée nest pas mauvaise. Gali saisit la main de linconnu et lentraîne. À tâtons, il tire une porte vermoulue aux gonds rouillés. Bück et Haricot suivent.

Poucet, vite, entre donc!

Mais que se passe-t-il? Ce diable de Poucet ne sarrête plus…

À tout à lheure! lance-t-il à mi-voix.

Gali comprend: Poucet est tout simplement en train, pour sa première aventure aux côtés des Ayacks, de se conduire en héros…

Il continue seul la course pour détourner lennemi du pigeonnier, et lattirer dans les fourrés inextricables qui sétendent au nord du château. Le plan est machiavélique…

Les trois Ayacks et leur compagnon ont repoussé la porte du pigeonnier. Collés au mur, les quatre garçons ne bougent plus. Une galopade de pas claque sur le chemin, tout près. Puis cest brusquement le silence: les aventuriers se sont arrêtés… Ont-ils éventé la supercherie? Savent-ils que leur adversaire traqué à trouvé un secours inespéré? Les quatre garçons, dans lobscurité, retiennent leur respiration. Dieu soit loué! Les aventuriers repartent sur les traces de Poucet, qui a dû les attirer par un grand fracas de branches cassées. Et le silence, à peine coupé par instants du grondement de plus en plus lointain du tonnerre, retombe sur le pigeonnier.


*


Bück, tu as des allumettes?

Non…

Gali entend dans un souffle:

Tenez…

Et linconnu lui glisse une boîte dans la main. Gali craque une allumette; la lueur tremblotante grandit.

Lintérieur du pigeonnier est une immense cage circulaire très haute, percée dalvéoles de pierre semblables aux rayons dune ruche. Il y a une issue ronde dans le haut, à même la voûte; et cest tout.

Aucune lueur ne peut filtrer vers lextérieur. À la faible clarté de lallumette qui se consume, Gali a aperçu tout un tas de pommes de pin sur le sol, contre la muraille. Il a vite fait den ficher une sur une longue baguette et de lallumer. Cette torche improvisée aura besoin dêtre renouvelée fréquemment, mais jette une lueur éclatante à lintérieur de la fantastique demeure.

Gali cale la porte avec une vieille poutre.

Les Ayacks examinent leur compagnon, qui sest assis par terre et se remet peu à peu de sa course épuisante. Il est couvert de boue.

Tas tout du coureur du Tour de France! remarque ironiquement Haricot.

Linconnu sourit, émerveillé de devoir son salut pour la seconde fois à ces jeunes vagabonds nocturnes. Hélas! Le malheureux est loin de se douter que lintervention des Ayacks est cette fois notablement moins désintéressée que lors de la rencontre du pavillon. Il va en faire lexpérience immédiate.


*


Gali vient dentraîner ses deux compagnons à lécart; il leur souffle quelques mots à loreille. Les trois Ayacks se rapprochent de laventurier. Tout à coup, Bück et Gali se laissent glisser sur le sol, tout contre le fugitif, et lui saisissent vivement les bras. Haricot a tiré de sa chemise les fameuses courroies. Avant quil ait pu revenir de sa surprise, le jeune coureur de trésor a les pieds et les poings solidement attachés, et son propre foulard noué autour de la bouche…

Un instant estomaqué de cette agression imprévue, il se débat furieusement; mais en vain.

Est-il assez bête de sêtre ainsi laissé jouer! Sil pouvait se jeter sur les traîtres qui viennent de lattirer dans un guet-apens pour mieux le livrer à ses adversaires, ceux-ci passeraient un mauvais quart dheure.

Il réussit dans sa fureur, à faire glisser son bâillon. Mais il sait bien quappeler est inutile; cela ne pourrait quattirer ses poursuivants. Il raille:

Bravo, mes petits salopards! Pas mal réussie, la trahison! Vous êtes bien payés, au moins, pour servir de chiens courants aux Lynx?

Haricot intervient:

Des chiens, des lynx? Dis donc, quest-ce que tu dégoises avec tous tes animaux?

Oui, assez dhistoires à la graisse de chevaux de bois. Le document! tranche Bück.

Laisse-le donc un peu se remettre, concède Gali, bon prince. Il va nous le donner bien gentiment, son document.

Le prisonnier rugit:

Pour ça, vous pouvez passer le plumeau sur la desserte!

Cest bien ce quon va voir, fait Bück, qui change tranquillement la torche.

Mais que se passe-t-il? Gali vient de faire un signe impératif à ses compagnons.

Il y a quelquun dehors!

Il ne sest pas trompé: quatre coups de poings violents retentissent contre la porte.

Ouvrez vite! Cest moi, Poucet…

Haricot sélance, tire la poutre. Cest en effet Poucet, qui entre si vivement quil heurte Haricot.

Poucet, que se passe-t-il?…

Poucet est effrayant à voir: suffoqué par une longue course, il a la figure couverte déclaboussures et les vêtements en lambeaux.

Vite, il faut recaler la porte!

Gali bondit sur la poutre, et bloque à nouveau la porte. Poucet sappuie à la muraille; tout en respirant bruyamment, il arrête avec son mouchoir un filet de sang qui coule de son genou droit, le long de sa jambe maculée de boue.
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UN SIÈGE MOUVEMENTÉ


Vite, Poucet, quest-il arrivé?

Voilà! Au début, tout allait très bien. Jai réussi à les empêtrer dans les taillis et dans les ronces. Ah! Ils nétaient pas contents, je tassure; ils soufflaient comme des chiens fourbus. Cétait fameux…

Et puis?

Et puis je leur ai fait faire un petit tour dans les anciennes douves. Tu sais, il y a un sentier très étroit dans les orties. Avec un bâton, jabattais les orties juste derrière moi. Ah, si tu les avais entendus crier! Ils faisaient des bonds de cabri.

Laffaire des orties ne manque pas de sel; les trois Ayacks et même le prisonnier sesclaffent.

Poucet est resté sérieux.

Ils en ont bavé; mais tu sais, ce sont des types qui nont peur de rien. Ça ne les a pas arrêtés. Ils ont même failli me rattraper à la poterne. Je me suis sauvé en grimpant après le lierre de la muraille.

Bravo, Poucet! Ça, cest de lacrobatie!

Oh jusque-là, ce nest rien! Je les avais derrière moi, mais jai entendu du bruit dans les taillis en avant. Je nen étais pas sûr; jai continué. Puis, tout dun coup, jai buté sur une corde qui était tendue à dix centimètres du sol, entre deux arbres; et il y a un tas de types qui sont tombés sur moi. Alors je ne sais pas ce qui sest passé. Ceux qui me poursuivaient sont arrivés: ils se sont tous jetés les uns sur les autres.

Ça, cest formidable!

Ils sarrachaient des bouts détoffe quils avaient dans le dos. Une fameuse bagarre! Moi, je me suis sauvé; alors ils ont arrêté la bataille, et mont couru après, tous; seulement à la course, ils ne sont pas de taille. Jai réussi à les semer, mais ils ne sont pas loin! Tu sais, je nen pouvais plus!

Ils tont aperçu par ici?

Par ici, non. Mais ils vont battre tout le bois depuis les douves; sûrement quils finiront par nous trouver.

Gali a un petit sifflement qui exprime la gravité de la situation.

Les copains ne seront pas ici avant une heure: si on les attend on sera pincés dans ce pigeonnier comme dans une souricière. Il faut filer plus loin dans le bois, vers le moulin. Lun de nous ira attendre la Souris, les autres au passage des vannes.

Et le prisonnier?

Pas besoin de nous encombrer du prisonnier. Cest le document quil nous faut, voilà tout.

Un ricanement sonore et provoquant prouve aux Ayacks que cette partie du programme nest pas encore réalisée…

Tu vas nous donner ça tout de suite, ou on va voir du vilain, gronde Bück, qui gratifie laventurier dun confortable coup de poing dans les côtes.

Trouvez-le si vous y tenez!

Bück perd patience; il a défait les courroies qui entravent les bras et les jambes du garçon.

Debout, et je te conseille de ne pas nous échauffer les oreilles!

Le prisonnier sest appuyé au mur; il garde un silence obstiné.

Tant pis, fouillez-le, ordonne Gali.

Bück ny va pas tendrement. La chemise du garçon a tôt fait de voler par-dessus sa tête. Gali en explore toutes les coutures. Haricot soccupe des bas et des chaussures.

Tout à coup, profitant de sa liberté relative, laventurier bondit vers la porte et tente darracher la cale. Mais Bück est déjà sur son dos. Haricot lui cingle les jambes jusquà ce quil roule à terre. Gali et Bück ont réussi à lui passer une courroie autour de chaque poignet; ils tirent chacun de leur côté de toutes leurs forces. À demi écartelé, le prisonnier cesse de se débattre.

Haricot place une poutre de bois entre deux alvéoles de pierres du pigeonnier: on y passe les courroies. Désormais les deux bras ramenés au-dessus de la tête, le fugitif récalcitrant est bien soumis. Bück admire.

Il a du sang dans les veines.

Gali tape du pied.

Il fait ça pour gagner du temps. Faisons vite, ou tout est perdu!

Haricot pousse une exclamation:

Il nen gagnera plus guère! Il a essayé de senfuir sans sa chemise et sans ses bas, le document nest donc pas là; inutile de chercher plus longtemps.

Soudain, une même pensée traverse Bück et Gali. Bück a bondi.

Ouvre la bouche!

Le prisonnier refuse dobéir, mais ses yeux lont trahi. Bück lui pince le nez violemment; le malheureux pousse un cri.

Il la! rugit Bück.

Un instant après, les Ayacks, qui ont rallumé une nouvelle torche, sont en possession dun petit papier un peu jauni, plié en huit, sur lequel on voit, à lencre bleue, tout un itinéraire marqué de croix au crayon rouge.

Haricot danse de joie.

Plus un instant à perdre: on verra ça près du moulin.

Gali jette un coup dœil sur le prisonnier, qui écume de colère.

Bück, remets-lui son bâillon; ça lui évitera de se refroidir la gorge. Doucement, quand même!

Il fait basculer le bloc de bois. Mais que se passe-t-il? À peine a-t-il tiré la porte quil la repousse en étouffant un cri.

Quy a-t-il? fait Poucet.

Un lourd piétinement, qui retentit au-dehors, dispense Gali de répondre. Ça y est! Les aventuriers sont à cent pas du pigeonnier. Plus moyen de filer. Pour comble de malheur, le prisonnier, qui na pas encore été bâillonné, se met à pousser des cris perçants. Bück, qui ne se possède plus, sapprête à lui fermer la bouche dun coup de poing. Gali a juste le temps dempêcher cette lâcheté. Bück un peu honteux, se rattrape en enfonçant un foulard tout entier dans la bouche du contestataire.

Mais lappel a produit son effet: des piétinements et des cris de triomphe éclatent tout contre la porte, qui ne résistera pas longtemps à des chocs sérieux. La vue de la poutre qui retient les bras du prisonnier fournit une idée ingénieuse à Haricot: il y a des alvéoles de pierre dans lépaisseur du mur, à droite et à gauche de la porte. En un clin dœil, dautres poutres y sont engagées à diverses hauteurs. Désormais, les montants vermoulus résisteront à des assauts plus sévères.

Maintenant le silence est plus impressionnant que les cris de guerre les plus farouches: cest celui qui règne aux abords des villes assiégées.


*


Gali a collé son oreille contre le battant.

Vous entendez? Ils creusent.

Cest un grincement sur la pierre…

À quel travail mystérieux, à quelle perfide machination lennemi peut-il se livrer?

Oh! Attention! là-haut!

Haricot vient de pousser un hurlement. Du doigt, il désigne louverture percée dans la voûte du pavillon; un grand diable en kaki, perché sur le bord de la trappe circulaire, sapprête à sauter au milieu des assiégés.

Plus vif que léclair, Bück a empoigné la torche. Un tourbillon de bras, une détente, et la pomme de pin embrasée, détachée de son support, est violemment projetée vers le haut du pavillon. On entend un cri, un grand fracas de tuiles brisées; lassaillant téméraire a dû se recevoir sur le lierre épais qui monte à lassaut de la tourelle.

Les assiégés respirent.

Ils vont recommencer, allumons quatre ou cinq torches!

Bientôt, le crépitement des pommes de pin et une grande lueur mêlée de flammèches apprennent à lennemi que laccès du toit lui est désormais interdit.

Un grand cri de fureur éclate, dont lampleur épouvante les infortunés occupants du pigeonnier.

Ils sont au moins vingt!

Un coup de sifflet strident et, de nouveau le silence; un silence si lourd de menaces que Haricot sest assis découragé.

Ils finiront par nous avoir… je vous dis… on ne peut pas tenir ici pendant longtemps.

Gali sest appuyé à la muraille; il réfléchit intensément.

Si la Souris a pu atteindre Malaïac, dans une heure on est sauvé.

Haricot est sceptique:

Ah! Ouiche! Si on en réchappe, on aura de la veine!

Gali éclate de rire.

Haricot, serais-tu un lâche?

Haricot baisse la tête. Poucet lui tape joyeusement sur lépaule.

Si tu veux abandonner ta part du trésor… Haricot se rebiffe.

Ça va! Mais on voit bien quil ny a personne à tattendre chez toi.

Bück approuve.

Évidemment! Nos vieux, cest avec le manche du martinet quils vont y aller, cette fois… Bah! On a la peau dure.

À moins que dans cinq minutes on ne soit capturé par ces cow-boys de malheur, qui nous feront griller la plante des pieds.

Décidément, Haricot broie du noir…


*


Ding!… Bong!… Ding!… Bong!…

Dieu soit loué! Un bruit délicieux, inespéré, monte du fond de la forêt. Le tocsin de Malaïac! Comme le son de cette cloche est joli, agréable à entendre, et tout!…

Un frisson de bonheur parcourt les Ayacks, qui ont envie de sembrasser et de tomber à genoux comme les Robinsons Suisses sur les débris de leur bateau, aux rivages de lÎle merveilleuse…

À toute force, il faut tenir encore un peu, jusquà larrivée des valeureuses troupes levées par la Souris. Un léger brouhaha extérieur donne à penser que les assiégeants sont désemparés par cet événement extraordinaire. Vont-ils renoncer à lassaut final?

Hélas! Les Ayacks sont vite détrompés.

Après une accalmie de quelques instants, un bref coup de sifflet déchire le silence nocturne et un formidable choc vient ébranler la porte, qui tremble de tous ses gonds.

Que se passe-t-il?

On perçoit un cri rauque, comme un appel de débardeur, et un deuxième coup, plus formidable encore que le premier, vient de faire sauter une planche vermoulue. Par la brèche, lextrémité dun gros tronc darbre apparaît.
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Gali à un petit frisson. Encore quelques coups de ce bélier géant auquel dix assiégeants ont dû satteler, et le battant volera en éclats. Ce sera le corps à corps farouche, inégal. Cette fois, tout est perdu! Si près du salut, les Ayacks devront-ils sabandonner à leur triste sort? Gali pense tout haut:

Gagner du temps… Si lon pouvait seulement gagner un peu de temps!

Poucet réfléchit. Tout à coup, il pousse un cri.

Et si je vous donnais vingt minutes au moins?

Au même instant, la terrible poutre retombe sur la porte. La serrure que lon avait réussi à faire jouer, cède dans un affreux fracas; heureusement, les poutres transversales tiennent bon et retiennent les lourds vantaux de chêne.

Poucet, vite ton idée!

Mais Poucet se livre déjà à une curieuse gymnastique.

Sélevant à laide des alvéoles de pierres, il grimpe à la muraille avec la légèreté dun singe.

Quest-ce que tu fais?

Mais le petit fou nécoute rien; il vient datteindre louverture percée dans la voûte. Il adresse un signe amical à ses compagnons et disparaît sur la toiture. Gali bondit à son tour sur létrange échelle de pierre; il arrive au faîte.

Poucet, attends-moi, je ne veux pas que tu bouges! Mais il ne voit rien; la lune est cachée de nouveau, lobscurité est complète. La lueur qui filtre de louverture rend la situation du Chef des Ayacks dangereuse.

Vite, éteignez les torches! crie-t-il à lintérieur.

Il entend un glissement le long du lierre, du côté du pavillon qui regarde la rivière, puis plus rien. À ses pieds, il devine le grouillement des assiégeants qui préparent un nouveau coup de bélier. Mais quelle est cette rumeur qui éclate là-bas, sur la droite? On distingue un grand fracas de branches cassées. Cest bien une poursuite qui sorganise; sûrement, le pauvre Poucet vient dêtre découvert…

Gali se fait du souci. Il naurait jamais dû permettre cet acte dhéroïsme inutile. Une partie des assiégeants ont abandonné la manœuvre, et tentent de couper la route au fugitif, dont on suit la trace au bruit.

Les cris séloignent du côté de la rivière, séteignent. Maintenant le pauvre Poucet est perdu: il va être immanquablement capturé au bord de leau.

Plouf…

Gali se ronge les poings. Certainement un corps vient de tomber à leau. Mais, au fait, sil sagit de Poucet, il ny a pas grand mal: Poucet nage mieux quun poisson. Gali se sent empoigné dune joyeuse émotion. Le voilà le plan magnifique! Le gosse doit les narguer fameusement.

Floc! Plouf! Plouf!!!

Malheur! Les assaillants nont pas peur de leau non plus!

Les cris redoublent. Il doit y avoir un fameux combat naval. Combien de temps le malin gosse pourra-t-il les tenir en haleine?

«Même sil est capturé, il saura bien les occuper un bon bout de temps», pense Gali. Il serre les poings. «Brave Poucet, tiens bon, nous te délivrerons!»

Le raffut de la rivière lui prouve que Poucet nest pas près de se laisser prendre sans résistance. Les vingt minutes promises auront vite fait den faire quarante.
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LE WATERLOO DES MARÉCAGES


Gali tendit loreille vers le chemin des vannes. Pourvu que la Souris ne se soit pas trompé, et vienne jusquau pigeonnier! Pourvu quil prenne les précautions indispensables! Brusquement, Gali entend une espèce de hululement auquel répond un aboiement étrange. Cela sest produit bien loin de la rivière, cette fois; il ny a pourtant aucun cri semblable dans les consignes des Ayacks.

Maintenant, on dirait un grand remue-ménage de branches cassées, dans les bois, derrière les vannes. Si ce sont les Ayacks, il faut aller au-devant deux et les empêcher de donner lalerte aux aventuriers de la rivière, et peut-être à ceux qui sont restés aux alentours du pavillon.

Haricot, reste ici pour garder le prisonnier! Bück viens avec moi!

Bück rejoint le Chef des Ayacks sur le toit.

Vite, ou il va y avoir du vilain…

Une glissade dans le lierre: les deux garçons sont a terre. Ils sapprêtent à prendre le pas de course, mais ils nont que le temps de faire un bond de côté: deux aventuriers viennent de surgir des fougères et leur barrent la route. Dun croc en jambe, Gali se débarrasse du plus grand; lautre sagrippe à Bück, qui doit lutter pour se dégager. Heureusement, les assiégeants nont laissé là que des éléments de surveillance, insuffisants pour arrêter les deux chefs des Ayacks, et les cris des sentinelles restent sans écho.

Mais que se passe-t-il! Une immense clameur vient déclater de lautre côté des marécages.

Cette fois, le cri des Ayacks retentit, dautres lui répondent plus stridents, qui ressemblent à des signes de rassemblement et à des appels de guerre.

Trop tard… Tout est perdu pour lattaque par surprise! Les deux Ayacks volent maintenant par-dessus les broussailles; sil y a bataille, ils seront à la tête de leurs troupes.

Soudain, ils sarrêtent: quelquun court vers eux, qui ne craint guère non plus les épines.

La Souris!

Ah! Gali, Bück… vous savez, ça va mal!

La Souris halète.

On a sonné les cloches à flanquer le clocher par terre, mais figurez-vous, tous les Ayacks nont pas pu venir aux lieux de rassemblement: les vieux avaient pris des dispositions. Sûrement ils se méfiaient: aux premiers coups de cloches, ils ont essayé denfermer les gars dans les caves; cétait un coup monté. Jai vu Œil de Perdrix par le soupirail. Ils étaient six, chopés ensemble, et pas moyen de se sauver. Il y avait des barreaux, et même pas la place pour passer la main!…

Ah! Cest cela quils préparaient, avec tous leurs verrous et leurs serrures… On aurait dû sen douter…

Il y en a qui ont pu filer avant quon leur ait mis la main au collet; mais on est trente à peine. Et puis, au passage des vannes, on a été attaqués par les aventuriers. On ne faisait pas de bruit, tu sais, mais ils étaient cachés dans les saules, au bord du chemin.

Ça ne fait rien, si on est trente, on les aura.

Mais au fait, nos aventuriers, ils ne sont pas au passage des vannes, ils sont à la rivière! Comment ont-ils pu attaquer? À moins que… À moins que… il y ait encore un autre groupe? Mais oui, cest sûrement ça! Ces lapins-là sont venus par bataillons? Gali, tout est perdu!  Jamais!


*


Alors se déroula limmense bataille qui devait être la plus célèbre de la chronique des Ayacks!

Gali et Bück ont rejoint la mêlée.

Les trente Ayacks sont tenus en respect par un groupe dune vingtaine de cow-boys qui ont arraché de leur ceinture des foulards de couleur, et sen font de tourbillonnantes masses darmes.

Gali a bondi au milieu des ennemis, sans souci des coups qui tombent dru sur sa tête; il arrache cinq ou six foulards, et les jette aux siens.

Quest-ce que vous avez à rester plantés comme des piquets? Vos chemises… vos ceintures!

La présence du chef électrise les rescapés de Malaïac. Chacun improvise une arme; la bataille reprend de plus belle.

Cette fois, au centre de larmée adverse, un dangereux remous vient de se produire. Suivi de Bück et de lAutruche, Gali exploite le succès; les arrières cèdent et reculent en désordre.

En avant! hurle Gali.

Avec la griserie de la victoire, un plan merveilleux lui vient à lesprit. Il quitte un instant le champ de bataille pour attirer Bück et lAutruche à lécart.

Faites serrer les ailes, empêchez-les de filer sur le côté… On va les acculer aux vannes et les enfermer dans lîle du moulin… Tilou, sans te faire voir, fais le tour du château avec Pruneau, et allez retirer les poutres de la passerelle des vannes, vers le chemin dOugney. Tirez-les du côté opposé au moulin. On va masquer votre départ.

La bataille fait rage à nouveau. Cette fois, Bück et lAutruche, chacun sur une aile, déploient une vigueur fantastique. Si le plan de Gali réussit, cest le triomphe instantané. Attaqués sur les flancs, les uniformes kakis refluent en désordre.

Les Ayacks gagnent du terrain, mètre par mètre; déjà on aperçoit les fameuses vannes. Les «foulards» y vont mollement; les Ayacks nen ont plus peur. Dun revers de main, ils arrachent bien souvent larme de leur adversaire. Ils se préparent une victoire sans précédent. Encore un effort et les kakis sont acculés à la passerelle escamotée.


*


Hélas! Un violent pas de charge retentit soudain dans le dos des Ayacks: la manœuvre na pas été assez rapide, tous les aventuriers de la rivière arrivent à fond de train et prennent les combattants à revers. Cette fois, une gigantesque tenaille se referme sur les Ayacks.

Pris entre la rivière et les deux groupes de combattants, ceux-ci sont désormais voués à la défaite. Ils nont plus quune issue vers le château; et quelle issue! Celle qui est coupée par le marécage et par létang!…

Pour comble de malheur, plus moyen de séchapper à la faveur de lobscurité. La lune a décidé de réapparaître: elle répand sa lueur des grandes tragédies sur le carnage qui commence.

Cest aux Ayacks de reculer, talonnés quils sont sur le centre et sur les ailes. Lennemi vient de découvrir une tactique redoutable: par instants, un petit groupe, plus acharné, se jette sur un malheureux et imprudent combattant de Malaïac et lentraîne à lécart. Là, il est aussitôt ficelé tel un saucisson de Lyon. Ce procédé a déjà mis hors de combat un bon tiers de la bande. Gali na plus autour de lui quune vingtaine de soldats.

Tout à coup, une solide colonne daventuriers qui senfonce dans la mêlée comme un coin, tente denlever le Chef!

Heureusement, le redoutable fouet de guerre, fait de trois foulards solidement noués, que Gali tient à la main, tourbillonne avec violence. Les premiers assaillants tombent; sous leffet de cette chute, une partie de la cohorte délite culbute comme un château de cartes, en creusant un vide au centre de la colonne dassaut ennemie. Mais ce triomphe est de courte durée. Soudain, un grand cri de joie jaillit un peu en arrière du champ de bataille. Sur un prisonnier, les «coureurs de trésor» viennent de découvrir le drapeau des Ayacks, le fameux drapeau bleu de la Justice, qui ne doit jamais tomber aux mains de lennemi. Ils lont hissé comme un trophée et dansent de joie.

Gali sent dun seul coup faiblir le moral de ses troupes.

Ladversaire gagne dix mètres. Brusquement, Gali se sent tirer par le bras.

Poucet, toi ici?

Finalement, ils ne mont pas eu. Quelle bande de navets!… Et tu sais, Loulou aussi est là.

Avec nous?

Bien sûr! Oh, Gali! Il faudra lui pardonner. Il a suivi les autres. Il se bat comme un lion.

Juste à ce moment, un coup de foulard terrible jette à terre le pauvre Poucet. Gali se charge de corriger son agresseur. Lennemi navance plus. Poucet sest relevé. Il est à nouveau au côté du Chef.

Gali, écoute vite! Jai une idée: attirons-les dans le marécage; il y a une île au milieu; on y sera en sûreté pendant quils sembourberont.

Solution désespérée, si lon veut, mais Gali na pas lembarras du choix. Calme, au milieu des coups de ses adversaires, il donne ses ordres.

En arrière, le plus vite possible!

Le repli est digne des plus grandes stratégies. Les vingt rescapés se sont jetés à corps perdu dans le marécage. Poucet a pris la tête; avec un instinct de traceur de piste, il guide leurs pas.

Écrasez les roseaux, ça vous portera!

En effet, sur les paquets de roseaux couchés en long, les Ayacks progressent. Gali marche le dernier; à lui seul, il tient en respect toute la première ligne ennemie, qui reste confondue de ce plan audacieux, et hésite à sengager sur ce terrain mouvant.

Les Ayacks ont déjà pris une avance de plusieurs mètres, lorsquune clameur, suivie de clapotis les avertit soudain que lennemi sest décidé à la dangereuse offensive. Le corps à corps est imminent…

Tout à coup, une rafale de boue arrête les aventuriers… Cest Poucet, toujours Poucet, qui vient dinventer «lobus des marécages», tout aussi simplement que Gutenberg inventa limprimerie ou Roger Bacon la poudre à canon.

Les Ayacks pétrissent les projectiles à qui mieux mieux. En un instant, une puissante artillerie sorganise; les boules sont passées à Bück, Gali et lAutruche, qui exécutent un tir de barrage meurtrier. Les kakis, qui nont pas encore atteint le marécage, se replient en désordre. On nentend plus que le sifflement des bombes de glaise noire qui pilonnent la rivière et sécrasent sur le sol ou sur les faces avec un claquement mat.

Un grand escogriffe qui hurlait à la mort, est en train den digérer une qui lui remplit toute la bouche. Mais les Ayacks ne se font pas dillusions sur cette supériorité momentanée qui les tient prisonniers du terrible marécage. Ils se replient lentement vers la petite île. Soutiendront-ils un nouveau siège? Cette fois, plus de secours possible. Gali regarde ses compagnons boueux, sanglants, hâves, dépenaillés. Cest le dernier carré; un petit mélange de Waterloo et de la Bérézina, avec la glace en moins.
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Miséricorde! Une sonnerie joyeuse, quelque chose comme lappel dune trompe de chasse, vient déclater à cent mètres à peine dans les fourrés. Elle paraît aux Ayacks plus fraîche que la cloche qui tinte à Malaïac pour lAngélus du matin. Tous les aventuriers ont quitté les abords de létang, et se précipitent vers ce ralliement énigmatique. On perçoit un cri bref, unique, puis un silence qui semble durer un siècle aux malheureux Ayacks.

Quest-ce que cest que ça?

Dites donc, on dirait quils agitent un mouchoir!

Mais non, cest un drapeau blanc. Ils demandent la paix!

Mais on nest pas vaincus! hurle un petit frisé.

Dans toutes les armées du monde, cest le vaincu qui demande la paix; cest eux qui en ont marre.

Cest trop beau pour être vrai!

Ce doit être une ruse!

Bück sindigne.

Vous êtes fous: ce serait de la trahison et une belle cochonnerie! Entre soldats, ça ne se fait jamais!

Cest bon, jy vais; et si jy reste, vengez-moi!

Gali savance rapidement vers le petit groupe. Tout à coup, mais non, cest impossible… cest une erreur…! Il lui semble apercevoir au milieu des aventuriers une tête de connaissance.

Les aventuriers sourient de son étonnement. Et ces sourires sont bigrement sympathiques!

Monsieur Barré!

M.Barré, qui a aussi un costume de cow-boy!

Hé oui, cest moi. Venez vite les gars, quon signe larmistice.

Gali hésite.

Avec les honneurs de la guerre, vous lavez bien mérité!
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TRAITÉ DALLIANCE


Quelle cérémonie émouvante! Quelle minute dHistoire! Tout dégouttants de boue, les vingt rescapés sortent du marécage, la tête haute. Sur les berges, leurs adversaires sont rangés en ligne. M.Barré savance. Dun grand geste, que tous les Ayacks reconnaissent, il salue les héros de lépopée nocturne. Vingt gestes lui répondent, et un chant grave éclate, qui monte dans la nuit comme une promesse de laube.

Les Ayacks ont tout oublié: et les tragiques événements de Malaïac et la boue. Ce soir, ils ne seraient pas plus heureux si le Roi des Incas lui-même plaçait entre leurs mains ses fabuleux trésors. À la tête de la plus étonnante bande de coureurs daventures, ils viennent de retrouver le grand ami, qui leur a juré fidélité, un soir, dans lusine fantastique.


*


Vos conditions?

Nos prisonniers.

Contre le nôtre  un contre dix, cest cher!

Vous oubliez que nous avons le document.

Le document? Si nous voulions le reprendre, ce serait laffaire dun instant…

Ce serait une belle traîtrise! Nous sommes ici sous la protection du drapeau blanc.

Bravo, vous avez raison. Dailleurs, nous ne nous battons pas pour lor mais pour la gloire. Quand on court le monde comme nous, les trésors ne manquent pas: un de perdu, dix de retrouvés!

Gali est ébloui. Il ne veut pas être en reste.

Se battre pour des jaunets, cest bon pour les bourgeois!

Bravo! Et vive la liberté! Ce soir, nous dormirons sur larmistice. Demain, les diplomates se rencontreront pour préparer le traité de paix.

Et une alliance en cas dattaque?

Le Chef rit:

Qui donc nous attaquerait? Les grenouilles de létang?

Vous oubliez que les Ayacks font une autre guerre pour la Justice.

Cest vrai. Et pour cette guerre-là, jai juré de lutter jusquà la mort, je ne loublie pas. Mais la victoire est proche. Demain, nous dresserons un fameux plan. En attendant, vous êtes mes hôtes en mon Camp du Drap dOr.


*


Cest vrai que le village de M.Barré et de ses troupes est une chose bien étrange. Entièrement fait de petites maisons de toile, installé en pleine forêt. Dans une clairière centrale, brûle un grand feu. Les Ayacks y retrouvent leurs malheureux compagnons, gardés par huit sentinelles.

Le Chef les fait libérer.

Au même instant, Bück arrive, accompagné de Haricot et du prisonnier des Ayacks, qui a accueilli avec soulagement lannonce de la délivrance et paraît encore étourdi de tous ses malheurs. Quand ses compagnons lui racontent le grand combat des marécages, il serre les poings. Parbleu! Il eût été mieux à la bataille que dans cet horrible pigeonnier.

Mais M.Barré calme sa bande.

Armistice. Remise à neuf des valeureux combattants!

Il donne quelques ordres à voix basse. Les Ayacks sont invités à quitter leurs vêtements boueux. En un clin dœil, les aventuriers organisent entre la clairière et le ruisseau, un va-et-vient bien inquiétant. Tout à coup, leurs manœuvres se démasquent; à pleins seaux deau, en se bousculant et en riant, ils aspergent les gars, qui se laissent faire. Les plus petits sont bouchonnés avec des serviettes bien sèches. Lavés à grande eau et présentés au feu, les vêtements seront bientôt secs. En attendant, on distribue à la volée pèlerines ou blousons. La Bande a maintenant belle allure. Gali et Poucet, qui ne pourront décemment reprendre leurs loques, sont entraînés sous une tente et reviennent bientôt revêtus de splendides costumes kakis, qui font lémerveillement de leurs compagnons. Dans un coin de la clairière, une ambulance improvisée fait aux blessés une généreuse distribution de mercurochrome.


*


Curieux chercheurs de trésor! Leur Chef a fait un grand geste.

Scouts! Toujours…

Prêts!

Limmobilité, le silence… Puis ils se sont assis autour du feu, et maintenant, ils chantent un chant très doux, léger comme un duvet dhirondelle au souffle de la nuit:



Le soir étend sur la terre

Son grand manteau de velours

Et le camp, calme et solitaire,

Se recueille en ton amour.

Ô Vierge de Lumière,

Étoile de nos cœurs,

Entends notre prière,

Notre-Dame des Éclaireurs!



À la fin de la cérémonie, le cercle sest agrandi peu à peu. Des groupes de kakis ont invité les plus petits des Ayacks à partager, pour le reste de la nuit, leurs maisons de toile.

Les plus grands dormiront autour du feu, enroulés dans les couvertures que le Chef a fait apporter. Bück en reçoit une des mains de son ex-prisonnier. Il est un tant soit peu gêné, car tout de même, il y est allé de bon cœur! Mais lautre, déjà tout ragaillardi, ne semble pas lui garder rancune.

Comment tu tappelles? hasarde Bück.

Jacques!

Tu men veux pas?

Tes fou, non? Cest la vie, mon vieux…

Gali ne parvient pas à sendormir.

Tant dévénements, en si peu de temps, ont secoué la bande! Haricot non plus ne dort pas. Il touche le bras de Gali.

Tu as entendu? Cest des Scouts?

Des Scouts? Quest-ce que ça veut dire? Tu connais ça?

Oui, il y en avait à Berrul, qui passaient le dimanche, quand on allait à la promenade… Ce sont des types qui mènent une vie épatante; tu sais, il ny a pas de pions pour aller avec eux; ils sont libres comme lair, ils chassent, ils organisent de grandes batailles entre eux. Il leur arrive de fameuses aventures.

Et leurs parents?

Oh! Leurs parents ne sont pas comme les nôtres! À la grande ville, tu sais, ce nest pas la même chose!

Gali ne comprend pas très bien, mais certainement Haricot en sait plus long que lui, et si ces gars-là font tout ce quil dit, sûrement, la vie est plus belle à Berrul quà Malaïac.

La pensée de Gali vogue sur les grandes frondaisons de la forêt… Ah! Sil pouvait, avec les Ayacks, courir les bois à la recherche des trésors ou à la poursuite des Indiens! Car il ny a plus de fauves aux environs de Malaïac, mais il y a sûrement encore des Indiens; Bück la affirmé! Dormir toutes les nuits, au hasard de laventure, auprès dun grand feu qui craque; et se baigner dans la rivière merveilleuse chaque fois que cela fait envie…

Un souffle qui glisse au travers des branches lui caresse le visage. Il sendort lourdement… et il rêve.


*


Ah! Lhorrible rêve!

Il se trouve avec les Ayacks dans une forêt majestueuse. Les Ayacks sont habillés comme les pages de Jeanne dArc sur son livre dhistoire: ils ont des armures étincelantes ou de courtes tuniques blanches serrées à la taille, toutes semées de fleurs de lys, avec de grands poignards à la ceinture. Poucet est aux côtés de Gali; sa longue chevelure dorée lui retombe sur les yeux. Il faut marcher longtemps, longtemps, pour arriver au soleil et le délivrer de la nuit. Tous avancent dans les broussailles élastiques entre deux fleuves qui coulent dans un fracas de cataracte. Par instant, ils franchissent de profondes coupures qui permettent aux eaux de se rejoindre à une profondeur inouïe. Et tout à coup, une aube verte se lève. Sur un pic élevé, on aperçoit un château qui ressemble à Valançon. Les tours sont découronnées, démantelées, mangées de lierre.

Sur un cheval blanc, savance un cavalier qui a les cheveux très blonds et un bras en écharpe; de sa main valide, il tient un bâton ferré dont il frappe les buissons. Voici maintenant toute une armée de jeunes pages en uniformes kakis, qui amènent des chevaux. Les Ayacks montent en selle et prennent les uniformes kakis en croupe.

Gali les appelle, mais pas un cavalier ne se retourne. Il reste seul, tout seul. Il essaie de crier, mais les sons sarrêtent dans sa gorge; il court, et tout à coup, devant lui, il voit une clairière où brûle un grand feu. Horreur! Il y a près du feu un poteau où une petite forme se débat. Cest Poucet, linfortuné Poucet, qui est attaché au poteau. Ses cheveux lui tombent sur les yeux, et il pleure avec de pitoyables hoquets. Tout à coup, des Indiens hirsutes apparaissent en brandissant des haches. Ils ont des têtes horribles. Gali reconnaît avec stupeur le crâne poli de M.Romain, le pince-nez de M.Pidesec, et la face grimaçante de M.Charpevel. Ils dansent en poussant des hurlements inintelligibles. Gali veut se jeter au milieu du cercle, mais il est cloué au sol. M.Pidesec fait tournoyer sa hache, qui part en sifflant vers le poteau. Gali pousse un cri de détresse. Tous les Indiens se sont retournés; les voici qui se précipitent vers lui: il est empoigné brutalement… Ah!


*


Que se passe-t-il? Gali a limpression davoir un fer chaud sur les yeux. Bück est en train de le secouer, et un vif rayon de soleil qui perce les branches lui tombe sur le visage. Les oiseaux chantent. Il y a tout un brouhaha là-bas, vers les maisons de toile.

Quoi, cest déjà le matin?

Gali, il est neuf heures.

Les Ayacks sont à demi dressés autour des bûches éteintes. Ils regardent de tous leurs yeux: torses nus, les scouts font des mouvements de gymnastique, puis se livrent à des jeux si drôles, en se bousculant les uns les autres, que les Ayacks éclatent de rire.

Essayez donc den faire autant!

Les Ayacks ne demandent pas mieux; mais ils nont pas lhabitude, et cest au tour des scouts de rire. Maintenant, tous courent vers la rivière pour se laver, en chantant.


*


Quelle matinée! Seul Gali est inquiet. Il pense à ses pauvres compagnons prisonniers dans les caves de Malaïac. Il faut que tous ensemble on aille les délivrer. Au besoin, on prendra dassaut le Collège et la Mairie, comme le voulait Bück. Cette fois, qui résistera aux Ayacks et à leurs alliés tout-puissants?

Mais M.Barré a ce matin un sourire énigmatique.

Encore la guerre! Fi donc! Je parie que vos parents ne demandent quà jouer. Tenez, on leur fera faire aussi une chasse au trésor, et vous men direz des nouvelles! Jai mon plan. Attendez seulement la nuit prochaine!


*


En attendant, on fait complètement connaissance. Les scouts, cest une fameuse bande, et bien organisée. Presque autant, ma foi, que les Ayacks. Ils sont groupés en petites familles qui ont des chefs et de drôles de noms danimaux: les Lynx, les Hérons, les Panthères, les Cerfs, les Hirondelles. Et M.Barré dirige tout cela.

Ils connaissent un tas de trucs pour vivre en pleine campagne aussi confortablement que dans un hôtel de luxe. Linstallation de la «Patrouille» des Lynx, surtout, émerveille les Ayacks. Elle est à trois étages, dans un ravin, à cent mètres à peine de la clairière. Au rez-de-chaussée se trouve la cuisine, avec un fourneau monumental taillé dans le talus même, et qui comprend deux trous, un réchauffe-plats et un four. Le cuisinier est assis sur un banc de rondins garni de mousse; à sa droite et à sa gauche on a monté deux tablettes mobiles garnies dustensiles. Il y a aussi un joli dressoir fait de cordelettes tendues sur de jeunes fûts de sapin équarris.

Au premier étage, où lon accède par un escalier de pierres sèches muni dune rampe, se dresse la salle à manger. La place de chaque convive est marquée dans la mousse, et assortie dun dossier moelleux de cordes lacées. La place centrale a des accoudoirs de sapin. La table est suspendue à une maîtresse branche, de sorte quelle peut senlever dans les airs; deux montants à charnière, qui partent du sol, la calent à volonté. Un petit tuyau de caoutchouc, qui trempe dans un seau suspendu à une branche élevée, met leau à volonté au-dessus dun lavabo qui se trouve à lentrée de cette niche de verdure. Sur la table un bouquet de fleurs, qui émerge dun vase improvisé dans un culot de bouteille, jette un éclat de couleur sur ce coin dombre frais.

Par un autre escalier de pierres sèches, on arrive au deuxième étage, où se trouve la chambre à coucher: une belle tente, sur laquelle se détachent en arabesques lhistoire de la Patrouille et ses armes. À lintérieur, il y a de fameuses couchettes dherbe sèche, que quelques Ayacks connaissent déjà. La nuit, quand la toile frissonne, on doit se croire dans quelque navire qui vous emmène vers les pays lointains. À lentrée de la tente, un tableau de bord donne toutes les consignes de journée.

Maintenant, des rumeurs étranges circulent dans le camp. Le Chef est allé au château avec quelques scouts et quelques Ayacks, pour se livrer à de mystérieux préparatifs. En attendant, les Panthères et les Hirondelles ont été chargées dorganiser un grand souper pour le soir. Xavier, un petit réjoui de treize ans, qui est le maître-queux des Hirondelles, se creuse la tête pour composer un menu de grande fête.

Il se redresse, désespéré.

Entrée, gigot, dessert. Il manque un poisson.

Poucet et Haricot le regardent en riant.

Du poisson? Il est bien facile den avoir.

Où ça?

Dans la rivière, pardi!

Xavier nest pas convaincu.

Ce poisson-là nest pas encore dans la poêle.

Il va y être bientôt.

On na rien pour le prendre.

Une bonne fourchette, ça suffit…

Une fourchette? Xavier fait une mine si ahurie que les Ayacks éclatent de rire. Ces scouts, ils savent beaucoup de choses, mais ils ne connaissent pas la pêche à la fourchette. Cest un truc que les Ayacks vont leur apprendre.


*


On remonte bien ses culottes, on se déchausse et, au travers des roseaux, on descend doucement sur les écluses. Un peu avant le canal du moulin, les écluses barrent la rivière en biseau. Cest un antique barrage aux pierres moussues, retenues par de grosses poutres de bois qui seffritent au gré des eaux et que disjoignent les saules entreprenants, les touffes de laiche et de roseaux. Vers le haut de la digue, la mousse épaisse nest plus quun tapis dalgues transparentes, très fines et glissantes comme du savon. Trois Hirondelles en ont fait lexpérience et ont mouillé leur fond de culotte plus vite quils ne voulaient.

Tout à coup, Poucet fait un signe à ses compagnons. Il tient sa fourchette en arrêt; il savance doucement, puis il sarrête. Il sest placé dans lombre dun saule touffu; un mouvement, une ombre suspecte sur leau transparente qui glisse sur les pierres, et la rousse agile, qui se laisse lentement porter par le courant pour sauter les écluses, disparaîtra dans un éclair dargent!

Floc!

Nouvel éclair, Poucet vient de replonger le bras. Au bout de sa fourchette, une brème argentée se débat un instant, et disparaît dans la poche du garçon.

Poucet na pas bougé le corps; à peine son geste a-t-il troublé la surface des eaux. Il reprend sa faction immobile. En une heure de temps, le petit diable a pris près de trois livres de poissons!

Maintenant, dix fourchettes explorent les recoins les plus sauvages de la vieille écluse. Tout le monde naura pas lhabileté du petit berger. Mais ce soir, on fera quand même un fameux souper!
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LE VOYAGEUR FANTASTIQUE


Les lecteurs naïfs qui penseraient que les événements du sombre dimanche avaient déterminé chez les sages Malaïacois un mouvement de compréhension et dunanimité, calqué sur cette Union Sacrée qui sétablit au sein des peuples les plus capricieux au lendemain des grandes humiliations nationales, tomberaient dans lerreur la plus tragique! Une simple visite crépusculaire au Grand maréchal suffirait dailleurs à les détromper sur-le-champ.

Cest en effet dans cet honorable établissement que, depuis le fatal événement, saffrontaient chaque soir les «Tabarinistes» et les «Anti-Tabarinistes».


*


Malaïac était passé comme une lame dépée au travers des querelles les plus violentes de lHistoire. Il avait toujours refusé de prendre parti entre les Seigneurs et les Jacques, les Armagnacs et les Bourguignons, les Catholiques et les Parpaillots, les Vendéens et les Sans-culottes, les Blancs et les Rouges. Mais on ne pouvait lui demander de demeurer éternellement indifférent à tout ce qui se fait de grand ou dhorrible dans le monde.

La disparition dOnésime Tabarin devait marquer le départ du réveil civique.

Il est juste de dire que linitiative des événements avait été prise par les Tabarinistes, qui tentèrent un beau soir, autour de lirascible M.Pidesec, une petite démonstration, comparable, en somme, au célèbre Serment du Jeu de Paume. La scène se déroula à lheure de lapéritif. On décida de constituer un Comité de Salut public et de se rendre, en cortège de réparation, à la Préfecture de Berrul. Puis, à légard du terrorisme, un plan daction directe fut adopté, qui devait fournir à la corporation des ferronniers-serruriers une ère de prospérité sans précédent. Léchec relatif de la démarche préfectorale, qui ne fut guère mieux accueillie quune démonstration des balayeurs municipaux, rejeta les courageux conjurés vers une action secrète, qui ne tarda pas à porter ses fruits: vingt Ayacks tombèrent sous les verrous.

Les Anti-Tabarinistes, eux, qui avaient le Maire à leur tête, tenaient pour une politique plus modérée. Les ennuis de la Préfecture navaient pas été sans leur causer quelque discrète satisfaction. Les prétendues révélations dun gros pion du Collège, sur lactivité révolutionnaire de leur progéniture, leur paraissaient fortement suspectes. Il y avait là-dessous quelque machination des Tabarinistes, propre à détourner les soupçons de ces petits Messieurs de lArquebuse, qui étaient en relations avec les milieux les plus louches de la capitale, et qui étaient bien capables, eux, de tous ces déplorables agissements.


*


Le diable, qui sait organiser savamment les rivalités des hommes, avait poussé la malignité jusquà aggraver le conflit par une redoutable coïncidence.

De tout temps, les passions vespérales des habitués du Grand Maréchal sétaient partagées entre les dominos et la manille. Or, il se trouvait que les Tabarinistes se recrutaient principalement parmi les joueurs de dominos, tandis que les Anti-Tabarinistes ne cachaient pas leurs préférences pour les cercles de manille. Il faut reconnaître quen loccurrence les joueurs de dominos jouissaient dune artillerie de choix et qui venait de faire ses preuves, comme en témoignaient les glaces étoilées du Grand Maréchal; mais la vigueur physique des joueurs de manille rétablissait largement léquilibre.


*


Ce soir-là, les deux clans étaient réunis au complet, lorsque M.Barbizou fit son entrée, dans une atmosphère chargée délectricité. Il y eut un silence que le Maire interpréta bien à tort comme un signe de réconciliation. Il se frotta les mains bruyamment.

Belle journée, Messieurs, et qui nous promet de bonnes vendanges!

Il y eut un nouveau silence. On entendit le grincement dune table de marbre derrière laquelle le Maire tentait de se glisser, puis le claquement sec dun domino. M.Pidesec se dressa, hargneux:

Faites donc attention! Vous venez dabattre mon double-six.

Mille pardons, cher Monsieur répliqua aimablement le Maire. Vous voyez que je poursuivais mon enquête.

Un rire bruyant secoua les Anti-Tabarinistes. Pidesec gronda:

Oh! Il y en a qui ne tiennent pas à ce quelle aboutisse trop vite, votre enquête…

Si laffaire va trop lentement à votre gré, je vous cède ma place bien volontiers.

Un grondement approbatif des modérés appuya cette généreuse proposition.

Merci pour loffre. Votre place, nous laurons bientôt de toute façon, grimaça Pidesec.

Cette vilaine allusion au résultat des futures élections porta à son comble lexaspération de la Manille, qui se mit à taper des pieds.

Tout largent de la Préfecture ny suffira pas, hurla Charpevel.

Avec cela que vos partisans sachètent si cher que cela!

Vendus!

Tartuffes!

Il sensuivit un désordre indescriptible, et cest à cet instant que se produisit le fantastique événement, le plus fantastique peut-être de tous ceux quil avait été donné à Malaïac de connaître jusquà ce jour.


*


Juste au moment où neuf heures sonnaient au coucou de lhôtel et où M.Pidesec, debout sur une table, hurlait: «La vertu de la République est indestructible!», on entendit le fracas dune voiture dévalant à toute vitesse le pavé de la rue du Marteau, puis un horrible grincement qui fit aussitôt place à un silence menaçant. Enfin, la porte du Grand Maréchal souvrit violemment, et les clochettes carillonnèrent. Le seuil était vide, mais grâce à la lueur qui filtrait par la porte ouverte, les assistants purent voir dans la rue un équipage invraisemblable. Un antique coupé était arrêté tout contre le trottoir. Deux lanternes clignotaient au-dessus des montants de cuir bouilli. Sur le siège, deux hommes, enroulés dans de fantomatiques capes brunes, se tenaient rigides; les plumes qui séchappaient de leurs chapeaux à la dArtagnan balayaient les coussins.

Un des hommes sauta sur le sol et ouvrit la porte du coupé. Une jambe guêtrée de cuir fauve sappuya sur le marchepied, puis une immense cape noire apparut. Lhomme fit signe à ses serviteurs de lattendre sur le seuil, et pénétra dans le cercle de lumière.

Chacun des assistants demeurait cloué sur place. Le nouvel arrivant était vêtu à peu près comme un seigneur sicilien à la fin du XVIIIe siècle. Un foulard noir porté sur la tête, de grands favoris, une fine moustache, lui donnaient une allure dune extrême noblesse.

Sans un mot, il se dirigea vers une table dangle, qui avait été désertée par ses occupants. En sasseyant, il fit claquer ses éperons.

Une cruche de blanc, et du meilleur!

Ce disant il balayait, dun seul revers de sa cape noire, tous les dominos qui traînaient sur la table.

Un silence oppressant persistait.

Soudain, un coup de poing formidable sabattit sur la table de marbre.

Ah! Ah! Que se passe-t-il? On se croirait dans un musée de cire, ma parole!… Pourtant la rue est moins calme, à ce quil me semble: on a arrêté trois fois ma voiture. Cest à mourir de rire! Que fait donc cet imbécile de Gouverneur?

Linconnu vida alors un grand verre de vin, et fit claquer sa langue.

Samprebleu, tout sexplique! Lannée a été bonne. Avec un tel vin, rien détonnant quon ait la tête près du bonnet!

Brusquement, leffroi gagna la salle. Lhomme noir venait de tirer de sa poche un long pistolet, et le posait tranquillement sur la table durant quil se fouillait de son autre main. On aurait entendu voler une mouche, la respiration des spectateurs était suspendue. Lhomme approcha le canon de sa bouche. M.Charpevel poussa un gémissement dépouvante et ferma les yeux. Le coup allait partir! Mais non: de son autre main, le voyageur fantastique venait de tirer une blague à tabac, et y fourrageait tranquillement. Ayant saisi une grosse pincée de tabac, il se mit en devoir de bourrer la crosse de son étrange instrument, aménagée à cet effet. Bientôt une épaisse fumée bleuâtre lenvironna.

La détente des spectateurs fut telle que linconnu sen amusa visiblement.

Le coucou sonna la demie de neuf heures.

Linconnu tapota sur le marbre en ricanant:

Neuf heures, neuf chouettes, neuf poignards. Si je connaissais le faquin qui a mis du fil de fer au travers de lallée dhonneur… Ah! Ah!… Nous en reparlerons avec Monsieur le Duc…

Si invraisemblable que cela puisse paraître, dans cette atmosphère éprouvante, une petite voix séleva du sein des Tabarinistes. M.Costabelle, pâle comme un mort, mais la voix assurée, murmura:

M.de Randans est mort, Monsieur!

Mort? Ah ça! Que chantez-vous là?

Il est mort il y a cent cinquante ans.

Linconnu fixa son contradicteur, puis eut un rire dément.

Ah! Ah! Vous croyez que Monsieur le duc de Randans est homme à mourir, quand les croquants de votre espèce tiennent le pavé?

Mais, subitement, son rire sarrêta dans sa gorge. Il se dressa avec un visage dépouvante.

Serait-il possible… Serait-il possible?…

Dun geste brusque, il repoussa la table si violemment quelle culbuta. Il traversa la salle et ouvrit la porte.

… Serait-il possible que je me sois trompé dun siècle?…

Déjà, ramenant sa cape avec un geste tragique, il sengouffrait dans sa voiture. Un papier roula dans le ruisseau, la portière claqua et le conducteur fit partir le coupé.

M.Costabelle sétait précipité derrière le voyageur, il recueillit le papier chiffonné qui senvolait. Cétait une feuille jaunie sur laquelle une main maladroite avait tracé ces mots:



«Chemin itinéraire du fabuleux trésor enfoui par mes soins ce dimanche 14 août 1768 au pied de la tour nord de mon château de Valançon.

À VÉRIFIER TOUS LES CENT ANS.»



La dernière phrase était soulignée trois fois à lencre rouge.

M.Costabelle dut sappuyer à la muraille, de saisissement. Au loin, on entendait encore le fracas de la voiture lancée à toute vitesse sur les pavés montueux de la rue du Marteau.


*


Lorsque le document invraisemblable eut circulé dans la salle du Grand Maréchal, il y eut un silence; puis un rire ironique fusa, suivi bientôt dune cascade de rires.

Pidesec tonitruait déjà:

Après les bandits, les fous! Cest complet!

Mais M.Costabelle, pâle comme un mort, sappuyait toujours à la muraille.

Neuf heures, neuf chouettes, neuf poignards!

Tout à coup, il eut un geste dexalté.

Et cette lueur verte qui revient précisément tous les cent ans!…

Quy a-t-il? Mon pauvre Costabelle, vous aussi?…

Le vieux Conseiller eut un rire méprisant.

Un fou? Ah! Ah! Messieurs, quand on touche aux problèmes de lHistoire, il ne faut jamais prononcer trop vite le mot de fou.

Un nouveau ricanement tenta de saluer cette déclaration grandiloquente.

… Sinon pour se lappliquer à soi-même.

M.Barbizou eut un geste entendu.

Permettez, mon cher, vous nallez pas insinuer que cette histoire extravagante puisse mériter quelque crédit?

Je ninsinue rien, Monsieur. Cest en politique que lon insinue; en science, on constate!…

… Pourtant, cette histoire de trésor est à dormir debout!

Savez-vous, Monsieur le Maire, quun calculateur chinois a estimé que les trésors disparus dans les grandes tourmentes de lHistoire dépassent toutes les réserves métalliques qui peuvent être accumulées présentement dans les banques de lEurope entière.

La foudre, en tombant sur le Grand Maréchal neût pas provoqué plus grande stupeur.

M.Costabelle sexaltait de plus en plus. Le méticuleux, le poussiéreux M.Costabelle, dont on navait jamais pu tirer un avis sensé sur le problème de léclairage de Malaïac, prenait sa revanche:

Ah! Ah! Votre rire ne métonne pas. Felix qui apud posteros gratiam habet.

Vous dites?

Sans importance. Cest du latin.

…

Cela veut dire à peu près: «Nul nest prophète en son pays.» Oui, Messieurs, nul nest prophète en son pays… sauf le jour où la vraie science prend sa revanche. Il y a quelque temps que jattendais cette heure-là! Comment! il y a deux mille ans, sans compter les périodes obscures de la préhistoire, que lor circule comme le sang des cités au milieu de la cupidité des foules, du choc des armes, du souffle des cataclysmes, et rien de ce que lhomme a rassemblé patiemment ne se serait égaré! Quelle plaisanterie! Mais où donc est passé le fameux trésor dArioviste le conquérant, qui fut rassemblé sur les terres dEmattegobria sur lesquelles sont bâties vos maisons? Et tout le métal que Vercingétorix rassembla aux marches du territoire, ici, au Pays perdu, pour la libération des Gaules? Et les richesses fabuleuses de lAbbaye carolingienne de Port Saint-Pierre? Et limmense trésor dEspagne, les cent mille pièces dor que Charles Quint fit envoyer en Franche-Comté pour la résistance à la conquête française?… Tout cela enfoui sous les donjons écroulés, au hasard des batailles; disparu dans les forêts profondes, un soir de retraite; englouti au fond des eaux, dans les douves des manoirs… Non! Non! Cet homme nest pas fou! Il est peut-être le dernier dépositaire dun immense secret trop lourd à porter.

Les lèvres de M.Barbizou tremblaient.

Nous ne pouvons portant pas croire à des histoires de revenants.

Il y a la légende de la lumière verte qui éclaire tous les cent ans le donjon de Valançon. Il ny a pas de fumée sans feu; il ny a pas de légende sans histoire; il ny a pas de folie sans vérité! «… Neuf heures, neuf chouettes, neuf poignards… À vérifier, tous les cent ans…» Tout saccorde, tout se complète!…

Le coucou égrena dix heures, qui tombèrent dans un brouillard. Le Grand Maréchal vivait hors du temps et de lespace. On entendit longtemps le cliquetis du balancier. Au coup du quart, M.Barbizou frappa la table de marbre.

Libre à vous daller dénicher les chouettes!

On ouvrit la porte. Lair était grisant comme un soir de printemps sur un port de mer.

Les cheveux au vent, la tête en feu, M.Costabelle marchait droit devant lui. Les silhouettes des joueurs disparurent dans la nuit. Le bruit de leurs pas résonnait sur le pavé comme celui des ivrognes.
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LES NOTABLES CRIENT «POUCE!»


Le ciel voulut que le début de cette nuit-là fût plus noir quun puits danthracite. Vers la onzième heure, le Conseil des chats qui se tenait à langle de la Tour Saint-Georges perçut un bruit de pas furtif; le rond lumineux dune lampe électrique éclaira le pavé et simmobilisa soudain; les chats comprirent et fermèrent les yeux. Le rond lumineux reprit sa marche tremblotante. Le réverbère de la rue du Marteau éclaira la silhouette cauteleuse de M.Pidesec. Cétait bien la première fois que le coléreux notable sortait si tard après le couvre-feu.

Les chats devinèrent quil se déroulait des événements extraordinaires. Soudain, tous les chiens de Malaïac se mirent à hurler. Pluton, le gardien de la Tour des Sorcières, Esaü et Jacob, en face de la Mairie, et Rob tout en haut, sous le porche du Raisin frais, et Bull, le «sabotier» et Lame-à-ressort, le «marchand de cuir», et Finaud, «le Bazar». Puis il y eut un grand remue-ménage vers la rue de lArquebuse. La petite poterne du Collège souvrit furtivement et Rob vit défiler une silhouette grassouillette suivie de sept silhouettes efflanquées.

Tout cela était horriblement louche.

Rob fut délégué par ses collègues pour sen aller pousser quelques coups de gueule sous les fenêtres du père la Riquette, en face de la Mairie. Le père la Riquette connaissait parfaitement le langage chien. Il passa sa blouse sur sa chemise de nuit, sa casquette de cuir bouilli sur son bonnet de coton et descendit. Il faillit se heurter à M.Costabelle, qui sortait précautionneusement de sa boutique avec un grand sac sur le dos.

«Comment? Lui aussi! pensa le garde-champêtre. Il samuse à taquiner les lapins! Un jour prochain, son compte sera bon!»

Mais les bruits suspects se multipliaient dans Malaïac. La Riquette sentit que les événements dépassaient une fois de plus sa compétence, et il courut jouer du sabre contre les vitres de M.Barbizou.


*


Bing, Bing! Bing! Monsieur le Maire!

La fenêtre du premier étage souvrit enfin, et Mme Barbizou apparut, tenant une chandelle à la main.

Quest-ce quon veut?

Monsieur le Maire?

Monsieur le Maire vient de se rendre à la Mairie pour un travail urgent.

Et la fenêtre claqua.

À la Mairie? La clef du Maire était depuis lavant veille chez le serrurier! Cré bon sang! Ce soir, tout le monde sétait donc donné rendez-vous pour courir le guilledou!

Juste à ce moment, il entendit un petit grincement. Il se jeta dans une embrasure de porte. Par la sortie dun cellier qui donnait sur la ruelle des Tanneurs, une ombre qui ressemblait furieusement à celle de M.Barbizou séchappait sur la pointe des pieds; lombre portait sur le dos un objet volumineux qui ressemblait à un pic de terrassier.

Cette fois, le garde-champêtre voulut en avoir le cœur net. Il laissa au promeneur suspect le temps de prendre un peu davance et lui emboîta le pas. Lun suivant lautre les deux hommes furent bientôt sortis de la ville. Et la lune se leva.


*


Plus un souffle dair. La nuit est chaude et les roseaux immobiles comme des tiges dacier. Dans un paysage de carte postale, la lune est accrochée sur le dernier pignon du château de Randans, comme un fromage à légouttoir.

M.Barbizou a quitté la route dOugney et sest enfoncé dans lancienne allée seigneuriale du château. Le Père la Riquette a peine à le suivre; le porche de pierre nest plus loin.

Mais quelle est cette rumeur qui semble provenir des ruines? Le garde-champêtre force lallure. Il évite lentrée monumentale, escalade la muraille.

Spectacle extravagant: La Cour dHonneur du château est transformée en un chantier invraisemblable. Dans un coin, au pied de la tour nord, M.Romain, en bras de chemise, tient un grand papier à la main. Sept collégiens efflanqués, vrai gibier dinternat retenu pour les vacances, piochent avec acharnement. En face…  mais oui, cest bien lui!  M.Costabelle creuse avec une petite pelle; il a lair de faire des pâtés de sable. M.Charpevel lui-même fourrage dans une lucarne avec une grande barre de fer. M.Pidesec monte à lassaut dune tourelle de guetteur, une lanterne à la main. Au milieu de tout cela, M.le Maire fait des gestes incohérents.

Plus derreur! Tout Malaïac est en proie à la folie douce. Cela devait arriver aussi! Quand le diable sen mêle!

Soudain, on entend un coup de pic sonore. M.Romain vient de pousser une exclamation. Chacun lâche sa prospection et se précipite.

M.Costabelle frappe le sol de sa petite pelle, avec des gestes de dément.

Cest le son du bronze! Cest le son du bronze!

Il se produit alors une horrible bousculade. Les collégiens ont agrippé M.Pidesec par les pans de sa jaquette; ils le tirent en arrière. M.Charpevel sest installé sur la fouille. De sa barre de fer, il fauche les assaillants, qui sécroulent les uns sur les autres. M.le Maire est piétiné.

Cen est trop. Le père la Riquette a repris conscience de ses devoirs; il tire son sabre et sapprête à sauter dans la mêlée. Soudain…

Ou… ou… ouuuu… Ou… ou… ouuuuu!

Un son lugubre vient déclater vers la tour Nord. On dirait le souffle expirant dun cor de chasse très éloigné. Les combattants se sont arrêtés, figés de stupeur.

Ou… ou… Ha… i… Ha… iii…

Lhorrible appel grandit. Comme lhallali farouche des chasses du lointain moyen âge, au temps où lon traquait dimmondes bêtes dont la race séteignit dans la nuit des siècles.

Tout à coup, un hurlement éclate au côté de M.Romain. Un collégien tend un bras tremblant vers la tour.

Là-haut! La lumière verte!…

Cest vrai! une lumière irréelle, fantomatique, vient dapparaître vers lentrée du chemin de ronde. Ce nest pas un reflet de lune: il ny a plus de vitre pour le recevoir. Cest une flamme de lautre monde qui grandit, qui grandit!

Grrriling… grri… di… ling…

Maintenant un effroyable grincement de chaînes se déclenche sur la pierre. Un ricanement sauvage, démoniaque, éclate et se répercute longuement. Abandonnant pics et lanternes, les courageux prospecteurs de Malaïac senfuient vers les issues en poussant des hurlements dépouvante. Mais les hurlements sarrêtent bientôt dans leur gorge; un grand tremblement les saisit: deux diables rouges viennent dapparaître à la porte, munis de longues piques à pointe de fer quils tiennent en arrêt. Affolé, linfortuné troupeau humain reflue vers la Cour dHonneur. Il reste la poterne sud, qui souvre là-bas vers le chemin de létang.

Griiing… frac!

Une lourde herse vient de sabattre.

Prisonniers! Les voici prisonniers du château dépouvante!


*


Alors, une cloche tinte lentement.

Le cliquetis de chaînes grandit… grandit; un roulement de tambour laccompagne, qui semble venu du fond des oubliettes, et senfle progressivement.

Ah! En haut du perron ruiné qui monte à lassaut de la tour nord, une porte vermoulue souvre lentement: deux flammes éblouissantes jaillissent: deux nouveaux diables rouges apparaissent, tenant chacun une torche embrasée, puis une silhouette fantomatique. Les diables se sont écartés; seule la silhouette demeure immobile, en pleine clarté. M.Costabelle murmure:

Cest lui!

M.le Maire a un petit râle dépouvante.

Le Maréchal?

Le Maréchal!

Pas de doute possible; le fantôme est indiscutablement celui de Monsieur le Maréchal, tel quil figure dans les portraits du temps: culotte noire, pourpoint de chasse en cuir fauve, poignard, perruque blanche, et grand feutre dapparat. Le Maréchal mort il y a cent cinquante-sept ans!

Le ricanement éclate à nouveau, plus clair quun soufflet; et le fantôme parle!

Or ça, Messieurs de la Lourde Bedaine, on vient donc faire une petite visite à son bon seigneur? Il y avait longtemps que cela ne nous était pas arrivé…

Les notables sont muets de terreur.

… Mais quelle tenue, quel attirail! Dieu me pardonne, on a décroché les panoplies des «petits chercheurs dor!».

…

Ah! Ah! Quand il sagit des temps passés, on fait les esprits forts! Mais les écus sont toujours bons à prendre.

M.Costabelle a repris un brin de courage.

Oh! Monseigneur, ne croyez pas… un simple intérêt scientifique…

À cet instant, les diables rouges poussent un léger grognement. Lun deux se hisse jusquà loreille du Maréchal et lui parle un instant.

Le fantôme est en courroux.

Jai ouï dire quau nom de votre «intérêt scientifique», vous faisiez de notre bonne ville une caverne de voleurs. Ainsi, on se dispute, on organise des kermesses de carton-pâte ou des freluquets qui ne savent même pas boire viennent pétarader du bec. On nest plus honnête en commerce; on vend de faux timbre-poste pour des vrais; nest-ce pas, Monsieur le savant?

Oh! Monseigneur, une simple petite réimpression des États Pontificaux!

Silence! Et du saucisson au chat de gouttière pour du pur porc!… Et lon prend des oiseaux dans des filets pour faire du pâté!…

Monseigneur!… souffle Charpevel.

Taisez-vous, Monsieur, je nai pas fini. Et lon met ses enfants en cave…

Pour quils mûrissent, Monseigneur! Ce sont des diables!

Morbleu! De mon temps, on les mûrissait au soleil et cela faisait de fameux drilles… qui ne songeaient pas à venir piller leur seigneur avec un attirail de cambriole… Oh! Oh! En vérité, Messieurs les Bourgeois, voici trop longtemps que vous avez la bride sur le cou… Mais cela va changer!

Monseigneur…

Silence! Désormais mes instructions seront plantées périodiquement sur la porte de la Mairie. Ordre de sy conformer! Et pour commencer: les caves sont faites pour le bon vin et non pour les enfants; quon se le dise. Et quon mette au pas ce Collège des tristes figures dont japerçois ici quelques échantillons. Ma parole, ils sont en train de faire de notre ville une cité de croque-morts!

Comme pour appuyer ces mâles paroles, les torches se mettent à danser avec frénésie.

… Et souvenez-vous que je vous aurai à lœil… et que je reviendrai aussi souvent quil le faudra… sans compter quil est honteux davoir laissé mon château dans un état pareil!

… Monseigneur, le vent, la pluie…

Et les coups de lune! Je vous ai assez vus! Décampez sans trompette. Dans trois minutes, je lâche mes serviteurs baguette au poing!


*


Comme un vol détourneaux à lautomne, les infortunés Malaïacois franchissent le défilé broussailleux, le porche de pierre, lallée seigneuriale. Ah! Cette fois, cen est bien fini des Tabarinades et des plans machiavéliques!

Et pourtant, que de promesses dans cette fuite! Mais oui! Tout cela est étrange, inconcevable, et pourtant Malaïac pourrait bien faire peau neuve. Cest simple: les cités ont besoin dun petit événement extraordinaire, de temps en temps, comme les enfants dun jouet neuf.

Vous verrez demain! De la vitrine de M.Costabelle et de celle de M.Charpevel, de vilaines choses auront disparu. Ce que cest quun petit avertissement de lau-delà!


*


Lau-delà, pour le moment, se paie une farandole endiablée! Ah! Si les Malaïacois étaient revenus sur leurs pas!

Le fantôme et ses diables se sont avancés jusquau milieu de la cour et, le croiriez-vous, toute une bande de scouts et dAyacks, jaillis on ne sait doù, les entourent en dansant et en chantant. Ils nen ont pas peur. Ils nen ont pas peur du tout! M.Barré, debout sur la margelle du vieux puits, rythme la danse à grands coups de tambourin!



Jétais jadis un Prince

Perfide et méchant

Dépeuplant sa province

Des petits enfants…



Tout à coup, létat-major des Ayacks se rue vers le Maréchal. Le fantôme est dépouillé de son feutre et de sa perruque.

Une immense clameur monte vers le ciel.

Monsieur Angeli!

M.Angeli, disparu depuis quatre jours, et quon ne pensait plus revoir! Le cavalier fantastique, le fantôme du Maréchal, tout cela une seule et même personne. Et dire quon ne lavait pas deviné! On avait monté tous les préparatifs, mais M.Barré avait gardé le secret sur le premier rôle de la comédie.

Et puis, il y avait un fameux risque à courir! Décidément, quel chic type, ce petit journaliste! Il na pas froid aux yeux. Ce nest pas seulement aux scouts, mais à lui aussi quon doit le triomphe définitif de la Bande.


*


Pour comble de joie, M.Barré a décrété que ce soir on fêterait la victoire. Dailleurs, cest le secret de Polichinelle. Il y a eu des préparatifs qui nont pu passer inaperçus. Les douze coups de minuit ségrènent au loin à Malaïac,  dire que les notables ne se sont même pas aperçus que le fantôme était en avance!  on va souper… comme dans le grand monde! Et quel souper!

Dans une admirable galerie tout entourée des restes dune colonnade de grès de la Serre, les Hirondelles ont dressé une table de pierre monumentale, sur laquelle brûlent plus de vingt bougies fichées dans de jolis candélabres de bois sculpté, œuvre des Hérons.

M.Barré veut absolument que Gali préside; les deux journalistes entoureront le Chef des Ayacks; les états-majors prendront place ensuite, puis les troupes.

Le menu est lœuvre des Panthères et des Cerfs; le plus petit des Hirondelles monte sur la table et en fait une palpitante lecture.



Friture de rivière merveilleuse, sauce Poucet

Cabri à la Tartare

Pommes de la victoire

«Tabarin» damandes

Les cerises du fantôme



La friture avait bien mérité son nom; le cabri était terriblement «tartare», mais aucun prince de la planète ronde ne fit, ce soir-là, un festin semblable à celui-là!

Pour le dessert, M.Angeli réservait une petite surprise.

Loulou, veux-tu aller chercher un gros paquet que jai caché sous lescalier du perron dhonneur?

Loulou court comme un fou et revient bientôt. Mais quand le paquet est ouvert, il se sent rougir jusquà la racine des cheveux, et il baisse la tête.

Le paquet contient plus de soixante-dix triplechoux! Un par convive, et des poussières.

On les ajoutera au menu avec le titre solennel de



«Triplechoux réconciliation».



Maintenant, Loulou rit à gorge déployée. Pour les punir, ces affreux triplechoux, il en mangera deux au lieu dun.


*


Et maintenant, des chants sélèvent; les uns graves, les autres endiablés, qui se répercutent au long des ruines. En savent-ils, ces scouts! Des chants de bohémiens qui sillonnèrent le monde, et des chants de guerre dautrefois, et des chants de marins qui sentent la poudre et le goudron, et des chants doux comme une prière matinale. Poucet a dit une vieille complainte des bergers de la montagne, et les Ayacks y répondent par le joyeux appel des vendangeurs que lon entend sur les coteaux de Malaïac à lautomne.

Il reste à prendre part à une touchante cérémonie. Tous les assistants se sont dressés.
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Et la voix de Poucet, de Poucet le héros des marécages, sélève, droite comme un cierge.

«Je jure de lutter pour le triomphe des Ayacks jusquà la mort.»

M.Barré a souri.

Poucet, si tu veux, tu feras bientôt une autre Promesse encore plus belle: la nôtre.

Poucet est interloqué.

Poucet, tu es orphelin, tu ne peux rester ici. La Troupe tadopte; après le camp, on temmène; on fera de toi un fameux scout et tu reviendras ici avec nous, aux vacances prochaines.

Poucet est tremblant.

Quoi, quitter Malaïac et le pavillon au bord de leau, et Biquette et les Ayacks, pour la grande ville?

Tu iras à lécole; tu deviendras savant. Qui sait, tu seras peut-être un jour Maire de Malaïac.

Poucet, vaincu, éclate de rire.


*


Le lendemain, on se lève tard; juste au moment où les vingt rescapés des caves de Malaïac font leur apparition au camp, conduits par Bück, qui est allé les chercher.

Le triomphe de la veille se confirme sur toute la ligne.

Dites donc, que sest-il passé? Les vieux en font une bobine!

Cest tout juste sils ne nous ont pas fait des excuses!

Et ce matin, ils nous avaient préparé un chocolat chaud à la Mairie!

Gali exulte.

Ce qui sest passé? Eh bien, on a gagné la guerre, et pour toujours encore! Grâce à nos fameux alliés. Venez vite au camp!


*


Ce bonheur dura trois jours. Les prisonniers, qui nont pas connu le grand jeu du trésor, se sont bien rattrapés depuis!

Trois jours à courir, à danser, à arpenter la brousse, les jambes en sang… à travailler aussi. Les plus petits savent maintenant allumer un feu à toute vitesse avec deux allumettes, et dresser la tente. Les scouts, à leur tour, on fait connaissance avec tous les coins et les recoins de la rivière. À lheure du bain, on y fait de fameuses explorations. Car on prend aussi des bains; La Carotte a presque appris à nager: les scouts lui ont confectionné une nageotte en roseaux.

La veille du départ, on a fait une grande expédition dans la forêt de Chaux, à des endroits où les Ayacks nont jamais osé saventurer encore.

Et le soir du départ est arrivé.

La gare a été envahie dune multitude bruyante et désolée. Sur le quai, dans un silence émouvant, Gali sest avancé vers M.Barré.

Voilà, nous avons pensé… à vous laisser un souvenir de Malaïac…

Il tire de sa blouse le fameux drapeau bleu:



«La Justice ou la Mort!»



… vous laviez dailleurs gagné dans la bataille.

Un cri formidable des Ayacks approuve cet hommage.

M.Barré écrase une petite larme.

Jespère que nous pourrons bientôt vous en donner daussi beaux…

En tête de la Troupe, une forêt de fanions armoriés claquent au vent. Les yeux des Ayacks brillent denvie.

Mais noubliez pas nos conditions. Pour être des nôtres, il faut dabord pratiquer notre Loi.

Gali a la main sur son cœur.

Cest juré. On la sait déjà par cœur. Et les Ayacks nont pas lhabitude de prononcer des paroles en lair.

Ils sont montés.

Avec Poucet, qui a une belle culotte bleue et une chemise blanche toute propre.

Une nuée de foulards gris claquent un instant aux portières, et tout disparaît dans un panache de fumée.





ÉPILOGUE


Bien des jours ont passé.

Des jours dautomne, des jours dhiver.

Et tout sest passé à Malaïac comme dans un rêve. Au-dessus de la Tour des Sorcières, on pourrait maintenant mettre une grande bande de calicot:



«AU PARADIS DES ENFANTS.»



Il y a des trottoirs pour les trottinettes, des chantiers déserts pour la petite guerre. Les Ayacks ont une belle salle de réunion à la Mairie. Ils y vont de temps en temps, pour le principe, car les meilleurs conseils de guerre se font toujours au pavillon de Poucet. Quand le kiosque à musique est pris dassaut, le père la Riquette ferme les yeux. La pâtisserie Lunardel ne distribue pas encore les triplechoux gratuitement, mais les Ayacks «en uniforme» ont 50% de réduction.

Tabarin a repris mystérieusement sa place, un beau matin, en face de la Mairie. Il coule un regard bienveillant sur les joueurs de billes qui se pressent autour de son socle.

Les collégiens de lArquebuse ont un petit nœud rose à leur casquette. Ce nest pas grand-chose, mais cela met de la joie dans lair.

Cest sur le texte de la Loi scoute que les nouveaux Ayacks jurent fidélité. Il y a des choses que lon ne comprend pas encore très bien, mais on ne peut pas devenir de vrais scouts sans cela. Il ny a quà obéir. Dans quinze jours, aux vacances de Pâques, M.Barré et tous ses compagnons vont revenir pour un nouveau camp.

Et lon vivra de nouvelles aventures.

Ces aventures-là, qui sait, ami lecteur, un jour prendra-t-on la plume pour vous les conter!


FIN
DE
LA BANDE DES AYACKS





Présentation


LES CHRONIQUES DU PAYS PERDU sont réunies en quatre volumes différents, dont chacun forme un récit distinct.

Le «Pays Perdu» nest mentionné dans aucune géographie, ne figure sur aucun atlas, mais le mystère sy ouvre à chaque pas «sur un sentier de forêt, sur une écluse solitaire chevauchant un frais cours deau, sur un chemin vicinal ayant une raie de verdure sur le front, sur un éboulis, sur une vieille demeure abandonnée…» Pourtant certains assurent quon pourrait le situer en Franche-Comté… Au Pays Perdu vivent des bandes de gamins au cœur noble et aux poings solides, qui nont peur de rien ni de personne. Et surtout pas des «adultes»!

LE RELAIS DE LA CHANCE AU ROY ne met guère que des jeunes en scène, mais quels jeunes! Les Parisiens… et les autres.

LA BANDE DES AYACKS se déroule à Malaïac, petit bourg du Pays Perdu, où les «Justiciers de la Mort» mènent une lutte épique  et victorieuse! contre les notables.

LA FORÊT QUI NEN FINIT PAS réunit au pays du «Relais de la Chance au Roy», filles et garçons dans une aventure qui nest pas sans rapport avec certaines pages inconnues de lHistoire de France.

Enfin, LE FOULARD DE SANG relate lépopée dune fraternité secrète dadolescents qui sapparente aux ordres chevaleresques de jadis.
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